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LETTRE  PREMIERE. 

De  Corlc ,  le  S  Août  ijyk 
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Mon  cher  àmi. 


i  i 


J'ai  reçu  votfe  lettte ,  datée  dii  i  du  coifr 
rant,  &:,  bien  sûrement  ^  rien  né  pouvoîc 
être  plus  flatteur  pour  moi  que  les  ténao?- 
gnages  (inceres  d'eftime  &  d'amitié  qufe 
j'y  retrouve  à  chaque  ligne.  Ce  né  fut  qu'avec 
beaucoup  de  peine  que  vous  conflntîtes  à 
me  voir  prendre  le  parti  des  armes  ^  mais 
une  vie  oifive  ne  convenoit ,  ni  à  ma  fî- 
tuation ,  ni  à  mes  goûts.  Un  penchant  it* 
réfiftible  pour  la  vie  militaire  avoit ,  depuis 
long-temps,  déterminé  mon  choix.  Pouvois-^ 
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confacrer  mon  exiftence  à  un  plus  noble 
emploi  qu'au  fervice  de  mon  roi  ôc  de  ma 
patrie!         .     ' 

'^  Je  n  éprouve  point  d'autre    regret ,   en 
quittant  l'Angleterre,  que  celui  de  ne  plus 
vous  voir.  Je  ne  puis  me  flatter  de    jouir 
de  long-temps  de  votre  converfation  au(fî 
agréable  qu'inftruékive  y  mais   je  fuis  per- 
fiiadé  que  vous   ferez  tout  ce  qui  fera  en 
votre  pouvoir  pour  adoucir  le  chagrin  que 
me  caufe  cette  réflexion  douloureufe,  &' 
que  vous  faifirez  pour  m'écrire  toutes  les 
occadons  qui  fe  préfenteront.  De  mon  côté , 
ne  craignez  point  que  j'oublie  ce  que  je 
vous  dois ,  &  l'amitié  que  je  vous  ai  vouée. 
Je  penferai  toujours  à  vous ,   &r  vous  en 
donnerai  des  preuves  toutes  les  fois  que  je 
ferai  aflez  heureux  pour  en  avoir  la  pof- 
fibilité.  Je  me    ferai  un  devoir  d'exécuter 
vos  intentions   en  vous   faifant  une  pein- 
ture exade  des   perfbnnes  avec  lefquelles 
je  me  trouverai ,  des  lieux  que  je  verrai , 
des  événemens  qui  pourront  m'arriver;  & 
il  par  hafard  je  pefe  quelquefois  trop  fur 
des  fujets  qui  pourroient  ne  pas  l'exiger, 
vous  me  le  pardonnerez ,  en  vous  fouvenant 
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des  deux  mori£i  qui  me  guideront.  -^Ainfl 
que  vous  avez  eu  la  bonté  de  me  dire  que 
vous  y  trouveriez  du  plaifir ,  vous  m'avez 
démontré  combien  cette  correfpondance  me 
feroit  utile ,  en  me  Forçant  de  donner  toute 
mon  attention  aux  chofes  qui  pourroient^ 
mériter*  de  la  fixer.  •  "       ' 

Cette  lettre  eft  la  dernière  que  vous  devez 
attendre  de  moi ,  fur  ce  côté  de  l'Océan  ; 
car  fous  peu  de  jours  nous  mettrons  à  la 
voile ,  avec  quelques  foldats  de  recrue ,  que 
nous  fommes  chargés  de  conduire  au  qua* 
rante-feptieme  régiment. 

On  ne  croit  jamais  avoir  foUicité  aflèz 
fortement  ce  que  l'on  defire  ardemment. 
Ne  lailTez  échapper  aucune  occafion  de  me 
donner  de  vos  nouvelles ,  6f  croyez  que 
le  temps  &  l'éloignement  ne  diminueront 
jamais  rien  du  refpeâ;  &  de  l'amitié  que 
vous  a  voués  pour  jamais ,  votre ,  ôcc. 
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A  bord  du  Howi  ,  fur  I>  banc  de  Terre-Neuve  •  le 
,11  Septembre  1776. 


Mon  cher 


AMI, 


A 
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J'exëcutcrois  mal  ki  promeflTe  que  je  vous 
t\  faite,  fî  je  ne  faififlbis  pas  roccafion  qui 
fe  prëfente  de  vous  fiiire  tenir  de  mes  nou- 
velles. Nous  ayons  ici  un  bâtiment  prêt  à 
partir  pour  l'Europe,  Le  Capitaine  n'attend 
que  nos  dëpêches  pour  mettre  à  la  vôile, 
&  je  n'ai  que  le  temps  de  vous  donner  un 
dëtail  très-fuccint  de  ce  qui  s'eft  pafle  depuis 
que  nous  avons  quitte  l'Irlande.  . 
3u  Le  temps  a  ëtë  très  -  agréïabîe  pendant 
prefque  toute  notre  traverfëe  )  mais  quelque^ 
jours  avant  d'arriver  fur  ce  banc  *  nous 
avons  efliiyé  une  tempête  affreufe.  LeTîâ- 
timent  étoit  incapable  de  porter  la  moindre 
voile.  Abandonné  à  ht  fureur  des  flots,  il 
n'ëtoit  plus  poffible  que  qui  que  ce  foit 
reftât  fur  le  pont ,  &:  Ion  fut  même  obligé 
d'abandonner  la  barre  du  gouvernail. 
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i  Le  troifieme  jour,  l'orage  commença  à 
î'appaifer  ,  &:  le  foir  le  temps  étoit  calme  i 
mai^  la  mer  ëtoit  encore  fî  houleufe  ,•  que 
nous  nous  attendions  à  tous  momens  à  être 
engloutis-  Nous  avions  été  tellement  poulTëi 
fous  le  vent ,  que  ,  quoique  nous  ne  pui& 
fions  pas  diftinguer  la  terre ,  les  vergues  &i 
toutes  les  manœuvres  etoient  couvertes  d'oi- 
feaux ,  qui  en  Croient  chaflcs  par  l'orage , 
^  qui  venoient  le  repofer  fur  notre  bâtiment. 

Un  de   mes  recrues  étant  monté  fur  le 
pont ,  &  n'y  voyant  perfonne ,  mais   ob*- 
fervant  que  la  mer  étoit  furieufe  ,  le  laiflfa 
tomber,  ôc  cria  de  toutes  fes  forces  ,  à  fès 
compagnons  :   «  Sur  mon  ame,  mes  amis, 
la  mer  eft  terrible,  &:  nous  allons  être  tous 
noyés ,  car  le  vaifleau  coule  »  ,  — Et  aprèç 
un  inftant  de  réflexion  :   «  N'importe-,  ce 
qui  me  confole  ,  c'eft  que  le  capitaine  doit 
répondre  de  nous  quand  nous  ferons  arrivés 
à  Québec  »*.  La   frayeur   mit    un  effet   fi 
puiflant  fur  lui ,  qu'il  pouifa  auflî-tùt  un  cci 
&:  s'évanouit.  ''  '^' 

Quelques  jours  après ,  cette  mer ,  qui 
nous  avoit  paru  fi  formidable ,  &c  qui  pré- 
{èi^toit  à  nos  regards  dQ&  montagnes  roulant 
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les  unes  fur  les  autres ,  devint  au(ïï  calme 
qu'un  ëtang.  Il  eil  ordinaire  dans  ce  cas  ^ 
lorfqu'on  fait  partie  d'une  flotte  ,  qu'un 
bâtiment  invite  le  capitaine  &  les  paffàgers 
des  autres  bâtimens  à  venir  dîner  à  fon  bord. 
La  manière'  de  faire  Tinvitation  eft  de  hifler 
une  nappe  au  mât  de  pavillon.     .  , , 

-  Nous  fîmes  ce  fignal ,  &  le  capitaine  du 
vaiflèau  qui  étoit  le  plus  voifm  du  nôtre , 
vint  à  bord,  avec  un  officier.  Après  le  dîner, 
il  s'ëleva  une  brife  fi  fubite ,  &  en  même 
temps  fi  forte ,  que  nos  hôtes  fe  trouvant 
dans  rimpoffibilité  de  retourner,  relièrent 
deux  jours  avec  nous ,  avant  de  pouvoir 
rifquer  de  le  faire  ;  encore  ne  fe  rendirent-ils 
alors  à  leur  bâtiment ,  qu'en  courant  le  plus 
grand  danger.  Je  n'ai  pas  cru  devoir  me 
difpenfer  de  rapporter  cette  petite  anecdote, 
qui  prouve  combien  les  capitaines  &"  les 
officiers  de  vaiflèaux  doivent  être  circonfpeds 
fur  les  vilîtes  qu'ils  font  fans  néceffité,  en 
palïant  d'un  bâtiment  fur  un  autre. 

Le  banc  fur  lequel  nous  nous  trouvons 
maintenant ,  doit  être  rangé  parmi  les  ou- 
vrages les  plus  furprenans  &  les  plus  mer- 
veilleux de  la  nature.  C'efl  une  montagne 


i\\ 


î  calme 
'  cas^ 

iflagers 
fî  bord, 
î  hi/Ter 

ne  du 
lôtre, 
iîner, 

néme 

ivant 

erent 

ivoir 

it-iJs 

plus 

me 
3te, 

ies 
îéls 
en 

ns 

j- 

r- 
e 


(7) 
formée  fous  les  eaux ,  Se  compofée  d'une 

matière  vifqueufe  qui  fe  détache  continuel  * 
lement  du  continent.  L'étendue  du  banc  de 
Terre-Neuve  n'a  jamais  été  bien  reconnue^ 
mais  onTeftimeordinairement  àcent  foixante 
lieues  de  long,  ôc  à  quatre-vingt-dix  de  large. 
Vers  (on  centre ,  il  y  a  une  baie  à  laquelle 
on  donne  le  nom  de  fofle.  La  profondeut 
de  l'eau  varie  beaucoup ,  n'ayant  dans  quel-* 
ques  endroits  que  cinq  brades  ,  &  dans 
d'autres  foixante.  On  y  voit  rarement  le  foleil; 
un  brouillard  épais  &"  froid  couvre  ordi-^ 
nairement  tout  l'atmofphere ,  ce  qui  rend 
ces  parages  extrêmement  dangereux  pour 
une  flotte.  Il  y  a  des  inftans  où  l'oblcurité 
eft  telle,  qu'il  faut  tirer,  à  chaque  inftant/ 
le  canon,  ou  faire  battre  la  caifle,  pour 
empêcher  que  les  vaifleaux  ne  fe  jettent  les* 
uns  fur  les  autres.  ^    -  >».   - 

Les  vents ,  autour  de  ce  banc ,  font  gé* 
néralement  fort  impétueux  ;  l'agitation  con- 
tinuelle de  l'eau  eft  occafionnée  ,  tomme  je 
m'en  fuis  fait  informer ,  par  les  courans  qui 
fe  croifent  &:  chalTent  l'eau  â-i  \x  mer.  Ces 
courans  n'ayant  pas  de  diredion  fixe ,  frappent 
tantôt    d'un  côté  ,  tantôt  de  l'autre  ,  & 
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Après  avoir  amorcé  nos  ham.    ' 
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une  quantité  qui  anroit  fnffi  pour  noiirdr 
notre  équipage  pendant  tout  le  reile  du 
voyage.  '     '  '  ? 
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Vous  avez  fans  doute  peine  à  concevoir 
comment  on  s'apperçoit  que  le  poifîbn  a 
nfbrdu  ,  lorfqu'il  y  a  une  fi  grande  longueur 
de  ligne  filée  :  quand  l'hameçon  a  été  quel- 
ques inftans  plongé  dans  l'eau ,  on  prefï» 
légèrement  la  ligne  avec  le  pouce  &  l'index , 
dr ,  s'il  y  a  un  poiflbn  ,  les  mouvemens  qiili 
fait  pour  fe  débarrafler  occafionnent  une 
vibration  qui ,  quoique  légère  ,  eft  fort  fen- 
lîble.  On  le  retire  alors ,  6c  auffi-tôt  que  le 
poifîbn  commence  à  être  apperçu  ,  l'eau  le 
groffit  à  tel  point ,  que  Ton  jugeroit  prefqua 
qu'il  eft  impoflîble  de  l'enlever  jufqu'à  bord. 
Il  faut  s'y  prendre  adroitement  pour  l'avoir; 
car  quand  la  morue  fort  de  l'eau ,  elle  fa 
débat  avec  tant  de  violence,  que  fouvent 
elle  parvient  à  fe  détacher  avant  qu'on  ait 
pu  la  faire  arriver  fur  le  bâtiment. 

Les  vaifleaux  qui  ne  font  deftinés  qu*à 
la  pêche  de  la  morue, parent  cette  difficulté, 
en  élevant  des  galeries  fur  les  côtés  ,  en 
dehors ,  depuis  le  grand  mât  jufqu'à  la  poupe, 
Ôc  quelquefois  de  toute  la  longueur  du  vaiflèau. 
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Qn  y  place  des  barrils  défonces ,  dans  lefqueh 
fe  mettent  les  pêcheurs ,  pour  fe  garantir 
des  injures  de  Tair.  J'imagine  que  leur  féjour, 
dans  cet  endroit ,  ne  doit  pas  être  long , 
car  la  manière  de  nettoyer  le  poifTon  eft 
auflî  expéditive  que  celle  de  l'attraper.  Auffi- 
tôt  que  la  morue  eft  prife  on  lui  coupe  la 
langue.  Se  on  la  pafTe  à  un  autre  qui  lui 
coupe  la  tête  &•  en  ôte  le  foie  &  les  en- 
trailles i  elle  pafle  enfuite  dans  les  mains  d'un 
troifieme ,  qui  en  tire  l'arrête  jufqu'au  milieu 
du  corps.  On  la  jette  alors  dans  le  bâtiment, 
où  on  la  fale,  &e  où  on  la  met  en  piles. 
Celui  qui  la  fale  prend  bien  foin  de  laifler 
affez  de  fel  entre  chaque  rangée ,  pour  que 
les  morues  ne  fe  touchent  point,  &:  n'en 
met  cependant  pas  une  trop  grande  quantité, 
car  l'excès  les  gâteroit. 

Le  droit  de  pêcher  fur  le  grand  banc, 
devroit  naturellement  appartenir  à  toutes  les 
Puiffances  de  l'univers;  mais  l'Angleterre  & 
la  France ,  étant  les  feules  qui  aient  des 
colonies  dans  l'Amérique  feptentrionale  , 
n'ont  point  fait  de  fcrupule  de  s'en  arroger 
le  droit  exclu fif.  Les  Efpagnols  pouvoient  y 
prétendre  plus    que  perfonne ,  ils  étoient 


(  II  ) 

les  premiers  qui  en  avoient  fait  la  découverte  ; 
mais  en  fignant  le  dernier  traité  de  paix ,  ils  y 
abandonnèrent  toute  prétention.  Depuis  cette 
époque,  l'Angleterre  &:•  a  France  fréquentent 
feules,  ces  parages ,  &  envoient ,  toutes  les 
deux ,  des  frégates  qui  y  croifent  continuel- 
lement pour  empêcher  les  tentatives  que 
pourroient  faire  les  autres  puiffances. 

Le  produit  de  cette  pêche  eft  une  fburce 
inépuifable  de  richefles  pour  les  deux  nations 
qui  la  font  ;  &  il  n*eft  pas  furprenant ,  par 
cette  raifon ,  qu'ils  prennent  tant  de  foin 
de  fe  la  conferver  exclufivement.  On  eft 
cependant  étonné,  en  confidérant  le  long 
circuit  que  les  bâtimens  font  obligés  de  faire 
avant  d'achever  leur  voyage.  Les  bénéfices 
qui  réfultent  de  cette  pêche  ne  reviennent 
à  ceux  qui  doivent  en  profiter  qu'après  que 
leurs  bâtimens  ont  parcouru  fur  les  mers, 
prefque  la  moitié  du  globe.  Ils  partent  d'abord 
de  leurs  ports  refpedifs ,  en  Europe ,  pour  (e 
rendre  au  grand  banc  de  Terre-Neuve.  Après 
qu'ils  font  thargés ,  ils  vont  dans  les  îles 
de  la  Méditerrannée  6c  de  l'Afrique ,  pour 
y  échanger  leur  poiflbn  contre  les  produdions 
du  pays.  De-là  ils  font  voile  pour  les  Indes 
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occidentales ,  où  ils  fe  défont  de  leur  féconde 
Gargaifon;  &c  reviennent  enfin  en  Europe, 
chargés  de  fucre ,  de  rum  &c  d'autres  denrées. 
-  Ce  qui  paroît  fîngulier  ,  &  ce  dont  les 
plus  habiles  naturaliftes  n*ont  pu  rendre 
raifon ,  eft  que  ce  banc  abonde  en  morue , 
&  que  Ton  n'y  trouve  aucune  autre  efpece 
de  poifïbn. 

'  Le  capitaine  du  navire  qui  attend  nos 
lettres  ,  trouve  que  j'écris  longuement ,  & 
ïne  preflè  de  conclure.  C'eft  ce  que  je  vais 
Élire  en  vous  fbuhaitant  une  bonne  fanté , 
un  bonheur  ians  fin ,  &  en  vous  affûtant 
que  je  vous  donnerai  de  mes  nouvelles  auflî- 
tôt  que  je  ferai  arrivé  à  Québec.  Je  fuis ,  &:c. 


L  ET  T  R  E    III. 

1 

Québec ,  lé  8  Gflobre  1776. 


Monsieur, 


,T^      < 


Après  une  traverfée  ennuyeufe ,  &"  qui  a. 
duré  onze  fèmaines ,  après  avoir  couru  plu- 
fleurs  dangers ,  nous  fommes  enfin  arrivéii 
fe,ufs  à  Quebçc.  Cependant,  avant  de  vous 


U 
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donner  la  defcription  de  cette  ville ,  je  croît 
k  propos  de  vous  faire  part  des  derni&rél 
circonftances  de  notre  voyage. 

Je  vous  ai  marqué  dans  ma  dernière,  qu'il 
y  avôit  des  frégates  qui  croifoient  conti^ 
nuellement  autour  du  banc  de  Terre-Neuve* 
L'une  d'elle  nous  prévint  qu'on  avoit  vtt 
plufieurs  corfaires  fur  le  fleuve  Saint-Laurenû 
Si  nous  euffions  moins  prêté  Toreille  à  cette 
nouvelle  ,  &:  que  nous  euffions  un  peu  plu$ 
redouté  lés  bas-fonds  &  les  fables  dont  C6 
fleuve  abonde ,  &:  qui  en  rendent  la  naviga^ 
tion  auffi  difficile  que  dangereufe  ^  nous  non* 
en  fuffions  trouvés  mieux.  Peu  de  jours  aprèi 
que  nous  eûmes  doublé  le  cap  Rofier ,  urt 
vent  favorable  s'étant  élevé  ,  le  capitaine 
imt  autant  de  voiles   qu'il  put ,  afin  dû 
gagner ,  le  lendemain  matin ,  l'île  du  Bec  ; 
au  il  cômptbit  trouver  un  pilote.  Il  n'étoit 
pas  fans  inquiétude ,  n'ayant  Jamais  refnontô 
ce  fleuve.  -  -  ■    -i 

A  notre  grande  furprife ,  vers  lès  une  heure 
du  matin ,  nous  courûnfies  avec  ntie  vîtefl^ 
étonnante ,  fur  un  banc  connu  fôus  le  noii^ 
dâ  MillôA^athes.  •-* 

Uil  târ^aU'  if-p^iénmii  à  la^  AàtÉè  <jf& 
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âvoit  gagne  de  l'avance  pendant  le  jour  ; 
&•  avoit  apperçu  ce  banc ,  la  marée  ëtant 
alors  baffe ,  étoit  reftë  à  la  cape  dans  cet 
endroit ,  pour  nous  prévenir  du  danger. 
Lorfqu'il  nous  vit  arriver ,  il  fit  le  fignal , 
en  tirant  un  coup  de  canon-,  mais  le  capi- 
taine trompé  ,  &  croyant  que  c'étoit  un 
corfaire,  lui  lâcha  fa  bordée. 

Nous  le  dépaflfames  avec  une  vîtefle  in- 
croyable ,  &:  nous  nous  attendions  à  chaque 
moment  à  être  mis  en  pièces ,  lorfque  la 
marée  venant  à  fe  retirer,  notre  yaifleau 
refta  fur  le  fable ,  & ,  à  notre  grand  éton- 
jiement ,  nous  nous  trouvâmes ,  à  la  jointe 
du  jour,  fi  près  du  bord,  que,  pour  nous 
fervir  de  cette  phrafe  ufîtée  parmi  les  gens 
de  mer ,  nous  aurions  pu  jetter  un  bifcuit 
fur  le  rivage. 

Lorfque  le  brouillard  fe  fut  diffipé ,  nous 
diftinguâmes  de  loin  un  vaifïeau  que  nous 
reconnûmes  enfuite  pour  celui  qui  avoir  fait 
feu  pendant  la  nuit.  Il  étoit  à  environ  trois 
lieues  de  diftance.  Nous  lâchâmes  aufiî-tôt 
un  coup  de  canon ,  en  figne  de  détreife  : 
comme  il  n'y  répondit  pas ,  nous  crûmes , 
ce  qui  n'arrive  que  trop  fréquemment,  en 
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pareil  cas  »  qu'il  nous  avoit  abandonné , 
parce  que  nous  étions  dans  Tembarras ,  & 
que  pous  avions  befoin  de  Ton  fecours. 

Nous  rencontrâmes  cependant  de  Taflil^ 
tance  dans  le  lieu  où  nous  nous  y  attendions 
le  moins.  Un  canot  conduit  par  trois  hommes 
partit  du  rivage,  &  s'avança  vers  nous»  un 
d'eux  ^tant  venu  à  bord ,  nous  dit  :  que  nous 
étions  fort  heureux  d'avoir  touché  à  l'inftant 
de  la  marëe  haute ,  car  autrement ,  il  n'y 
auroit  pas  eu  de  pofiibilitë  de  dégager  le 
vaiflèau.  Il  nous  indiqua  les  moyens  que  nous 
devions  employer ,  lorfque  la  marëe  mon- 
teroit ,  pour  filer  l'encre  d'afïburche  à  la 
longueur  du  cable ,  &c  nous  dit  qu'il  ne 
doutoit  pas  qu'à  la  marëe  haute ,  le  vaifïèau 
ne  fe  remît  à  flot,  &  que  nous  ne  parvenions 
à  nous  dégager. 

Après  nous  avoir  donné  toutes  les  inf^ 
truâions  qui  pouvoient  nous  être  néceflaires , 
il  {frit  congé  de  nous  ,  nous  invitant ,  au 
cas  où  nous  ferions  aflez  malheureux  pour 
ne  pouvoir  fauver  le  bâtiment ,  de  vouloir 
bien  aborder  à  fa  maifon.  Il  nous  aifuia 
qu'il  nous  fourniroit  tous  les  fecours  nécel^ 
faires  pour  retirer  la  cargaifon  ,  ôc  qu'il 
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vlendroit  nous  prendre  fur  la  rivière,  avec 
une  corvette  qui  lui  appartenoit. 

Suivant  nos  inftrudions ,  on  fît  fortir  quel- 
ques matelots  avec  l'ancre,  lors  du  retour 
de  b  marée  ;  &c  quand  elle  fut  à  fa  plus 
grïinde  hauteur ,  nous  nous  retrouvâmes  à 
flot.  V  ous  devez  juger  de  la  fatisfadion  que 
TOUS  éprouvâmes ,  lorlque  nous  nous  vîmes 
hors  de  tout  danger.  Nous  en  fûmes  quittes 
pour  perdre  deux  ancres.  Cependant,  Tatten- 
tion  &:  rinquiétude  du  capitaine,  pour  les 
intérêts  des  propriétaires  du  navire,  étoient 
tels  j  que  je  fuis  perfuadé  qu'il  n'auroit  pas 
eu  ,  peur  la  perte  de  toute  la  cargaifon , 
&  même  de  l'équipage ,  la  moitié  du  chagrin 
que  lui  caufa  celle  de  (es  deux  ancres.  Pour 
les  capitaines  de  bâtimens  de  tranfport  que 
l'on  loue  ,  l'équipage  &:  le  chargement  ne 
ftjnt  que  des  objets  fecondaires.  . 

On  peut  trouver  dans  ceci  une  raifbn 
des  accidens  fans  nombre  auxquels  fon#e3^- 
pofés  les  bâtimens  de  tranfport.  Je  fuis  con- 
vaincu que  le  fervice  eft  retardé,  &  que 
pliifîeurs  opérations  importantes ,  qui  dé- 
pendent de  la  prompte  arrivée  des  troupes 
Ss  des  provîfîônr/  mafiquent  Sauvent  >  foît 

par 
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par  des  raifons  connues  i«iilemeiu  de  cçi 

capitaines ,  foit  par  leur  në^ligenc^.  Figureif- 

vous  la  fitiiation  d'une   jifmëe,  compo/Ke 

d'autant  de  milliers  d'hojijrnes  que  c^île  iq^ue 

nous  avons  fur  le  continent,  &:  qui, ne  f^b- 

(ifteque  des  denrées  tirées  delà  métropQle, 

lorfque l'importationde  ces djenrées ^éprouve 

le  plus  léger  délai.         .  ,  v,  _.,  ,     ..'  -      ^ 

,  On  doit,  par  cette  raifon ,  regretter  que 

tous  les  tranfports  nç  foient  pas  commandés 

par  des  officiers  de  la  marine  royale ,  ou 

qu*au  moins  les  maîtres  d'équipage  ne  foient 

pas  fournis  à  i|n  contrôle  plus  exad  qiuand 

ils  font  employés  à  ces  tranfports.  Ce  feroit 

un  moyen  de  prévenir  beaucoup  d'acçideps , 

beaucoup  de  hafards  qui  préjudicient^  in- 

nniment  au  bien  du  fervice.,  •    ^  .  . 

Vous  trouverez ,  (ans  doute ,  furprenant 
que  ceux  qui  ont  en  naain  le  pouvoir, 
n'aient  point  fait  attention  à  ces  abus ,  ou 
n'aient  pas  cherché  les  moyens  d'y  remédier. 
J'aurois  cru  que  l'hiftoire  du  l^âtiment  cbargé 
de  poudre,  qui  eft  entré  dans  Bbfton,  auroic 
mérité  que  l'on  jettât  un  œil,  plus  attentif 
fur  ces  manœuvres  criminelles. 

Les  capitaines  de  yaiilèaux  de  tranfpoiT 
Tome  h  ^  B     ^ 
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''fôni'i*e/r  g^héralt.cfes  tommles  qiii  ont  infi- 

W/Wekltf  pïiis  à  céb'u'r  ïeur  iiitërêt  pérfonnel 

'<îtie'ïé'ttôn  ïé'ïJur  pays.  On  fait^iiè,  parmi 

</iix;%i'è'i^  ^^roùVë  ^ïùfiéurs  qui  font  ennemis 

'3ii  giJliyet'nénï^h'f.  C*èft  le  cas  du  capitaine 

^âti'VifÀfeiuWnfjV viens  de  parler.  Mais, 

"î^r' 'qpii  iè 'blâm^  4h' dôit-il  être  rejette? 

Ceft  ce  que  je  n'entre{)rendrai  pas  de  dë- 

'^tbrrrtifh'er^CÎodinè  Vous  n'avez  vràiféinbla- 

'DÏèiïîéht  pas  entendu  parler  de  cette  affaire , 

'ou  que-,  il  elle  eft  pàryénu'è  jufqu'à  vous, 

^^ous  hyvét  jàtea'fe' Çu 'avoir  de  certitude 

'fùr'lk  manière 'dont  elle  s'éft  paflfeè,  je  vous 

la  raconterai  telle  qu  elle  m  a  été  rapportée 

èSr  lé  ^ëaèitainé' 'tfiin  vâiflêau  àe  la  même 

noÀté  :  vous  pouvez  compéèr  /  (ur  I^ùthen- 

ticitë  de  ce  récîi,  '6c  vous  formerez  votre 

^jilgem&nt  Idrfqiie  vous'  èôriiioîtrez'  les  cir- 

'conltances  lingulieres  qui  ont  accompagne 

la  perte  de  ce  vaiueau., 

H   paroitàiie   ce  bâtiment  etoit  tres- 

çomiçLerabie,,&  cqntenoit  quinze  cents  barras 

de  poudre,  outre  une  grande  quantité  d  autres 

munitions.  Plimeurs  perlonnes ,  amies  du 

gouvernement,  Ôc  qui cohiiôiflbiërit  lâfs^çon 

de  pemer  du  capitaine,  avoieiat  intorme 
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ceux  qui  a  voient  la  direction  des  mnfipons^ 
à  Cork ,  que  cet  homme  abandonne  roit  le 
convoi  à  la  prennere  occadon ,  pour  fe  feindre 
aux  Américains  ;  mais  on  dédaigna  de  faire 
attention  à  cet  avis.  Ces  mêmes  peribnnes 
firent  alors  pan  de  leurs  craintes  au  capitaint 
de  la  frégate  qui  devoit  efcorter  le  convoi^ 
&  qui  promit  de  furveiller  attentivement  ce 
bâtiment,  pendant  tout  le  voyage.  Toub 
ceux  qui  étoient  fur  la  flotte  fe  perfiuderent 
cependant  que  l'avis  étoit  faux ,  le  capitaine 
ayant  eu  grand  foin  de  ne  pas  s'éloigner  iiin 
moment  de  la  frégate.      -^  .-     ;  -    >        - 
^   Quand  la  flotte  arriva  devant  Ite  part  de 
Bofton ,  une  frégate  qui  croifoit  à  ce  defleiii 
l'informa  que  les  troupes  royales  avoietfc 
ëvacué  cette  place,  &:  s'étbifeht  retirées  à 
Hallifax.  Pendant  que  le  convoi  fe  rendoic 
*à  ce  dernier  port ,  au  milieu  d*un  de  c^ 
brouillards  épais ,  dont  je-vousaidéjà  parlé, 
te  capitaine  du  bâtiment  chaîné  de  poudra 
quitta  la  flotte ,  &:  reprit  la  route  die  Bôftdn.'ll 
trouva ,  àl'ëmbouchure  du  havre,  un  vailfeau 
de  guerre  anglois^  de  cinquante  canons  , 
qui  y  étoit  ftatiottné  ,  pour  empêcher  d'ett- 
tterdans  ce  port  les  nfavites  que  n'aùtdieiic 
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point  apperçus  les  frégates  qui  croifoient* 
»  Le  capitaine  du  bâtiment  de  tranfport 
répondit  aux  queftions  de  celui  du  vai  fléau 
de  ligne,  qu*il  avoit  été  deftiné  pour  Bofton, 
qu'il  n'avoit  point  entendu  parler  de  la  re- 
traite des  troupes,  &:  il  donna  plu fieurs autres 
raifons.  Comme  elles  donnèrent  cependant 
lieu  à  quelques  foupçons,  &  qu'il  trouva 
le  bâtiment  chargé  d'un  tréfor  auflî  im- 
tnenfe ,  le  capitaine  du  vaifleau  jugea  à 
propos  d'envoyer  à  bord  de  l'autre  un  lieu- 
itenant  i  Ôc ,  pour  plus  grande  précaution  , 
la  nuit  approchant,  il  le  fit  amarrer  à  fon 
grand  mât ,  ÔC  fe  propofoit  de  le  faire 
partir  le  lendemain  pour  Hallifax ,  fous  la 
meilleure  efcorte  qu'il  pourroit  lui  fournir. 
Pendant  la  nuit,  le  traître  s'empara  du 
lifutenant  qui  étoit  fur  ion  bord,  coupa 
le  cable  qui  le  tenoit  attaché  au  vaifleau 
de  guerre ,  &r ,  à  la  faveur  de  l'obfcurité , 

.fit  toute  la  diligence  poflîble  pour  entrer 
dans  Bofton. 

^^:  La  marée  ne  favorifoit  pas  fon  deflein, 
mais  le  vaifleau  de  guerre   ne  put  pas  le 

,pourfuivre  ,  l'eau  n'ayant  pas  aflèz  de  pro- 
fondeur. Il  mit  fa  chaloupe  en  mer  ,  & 


(  il  ) 

envoya  un  autre  lieutenan#à  fon  bord; 
Lorfque  cet  officier  tenta  de  monter ,  le 
capitaine  lui  porta  un  coup  de  hache  fur 
l'épaule i  il  retomba  dans  la  chaloupe,  & 
les  autres  voyant  qu  on  ëtoit  difpofë  à  faire 
réfiftance  ,  &  qu'ils  n'avoient  pas  la  force 
en  main  ,  abandonnèrent  l'entreprife. 

La  marée  commença  alors  à  monter,  Sc 
il  força  de  voiles  pour  arriver  fous  le  canon 
des  Américains,  avant  qu'on  ait  pu  envoyer 
après  lui  un  bâtiment  en  état  de  le  reprendre. 

Ce  fut  une  grande  perte  pour  nous  j  mais , 
l'avantage  qu'en  retirèrent  les  Amércains 
fut  dix  fois  plus  confidérable.  Ils  étoient 
alors  fur  le  point  de  manquer  abfolument 
de  poudre  î  &:  c'eft  peut-être  à  cette  trahifbn 
qu'eft  due  la  continuation  de  cette  guerre 
malheureufe. 

Deux  jours  après  le  dernier  accident  qui 
nous  eft  arrivé ,  nous  fommes  parvenus  à 
la  vue  de  l'île  de  Coudre ,  oii  nous  trou- 
vâmes un  pilote;  &:,  trois  jours  après,  nous 
mouillâmes  dans  le  port  de  cette  ville. 

Je  ne  veux  pas  manquer  l'occafion  de 
vous  faire  part  de  cette  lettre  ,  par  un 
bâtiment  qui  part  pour  l'Europe ,  &  il  ne 
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tiilfi  refte  cfue  ||r  temps  de  vous  aflurer  d'une 
ttnitié  fans  borne*  Je  fuis,  &c.  ',  ; 


LETTRE    IV. 


Québec,  le  iç  0£lobre  1776. 
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ON   CHER  AMI, 


Avant  de  vous  donner  des  détails  fur  cette 
ville  &  fur  fes  environs,  je  vous  ferai  la 
defcription  du  fleuve  Saint-Laurent ,  qui , 
pour  tous  les  Européens  qui  le  remontent 
J)our  la  première  fois ,  eft  un  fujet  d'éton- 
nement  &  d'admiration.  Quand  on  veut 
fe  former  l'idée  d'une  rivière ,  on  porte  ia 
vue  fur  quelqu'objet  de  comparaifon.  Ceux 
qui  ont  fait  le  tour  de  l'Europe  fe  rappellent 
h  Danube  ou  le  Rhinj  ceux  qui  ne  font 
point  fortis  d'Angleterre ,  fe  repréfentent  la 
Tamife.  Que  direz-vous ,  mon  ami ,  quand 
je  vous  aflurerai  que  ces  rivières ,  qui  roulent 
fi  majeftueufement  leurs  ondes  jufques  dans 
les  gouftres  de  l'Océan  ,  ne  font  que  de 
(impies  ruifleaux  auprès  du  fleuve  Saint- 
Laurent.  .  '•'<::•:.-:  i  •;:.     ;    ;y;.';        ;  •^' ;-:•;:  :r;r: 


Ce  fleuve  prend  (à  fource  dans  le  ,kç, 
Ontario  ,  s  étend  au  Nord  -  Eft  ,  baigne 
Montréal ,  ou  il  reçoit  TOuttonaiç .  &:  raicme 
plufieurs  îles  des  plus  fertiles  ,  &.  ua  îac  « 
que  l'on  appelle  le  lac  Saint-Pierr^.  Jl  popr- 
fuit  fa  courfe ,  &:  la  marée  y  eft  fenlible  à  , 
quatre  cents  milles  de  diftance  de  la  mec , 
ou  il  eft  navigable  pour  des  vaifleaux  d'un  ' 
poids  côififîdérable.  Après  avoir  ifeçii  unCv 
infinité  de  .ritifîeaux ,  ce  fleuve  immenfe  le 
décharge  dans  l'Océan,  au  cap  Rofier^jl 
a  quatre-vingt-dix  milles  de  largeur  a  foa 
embouchure-,  il  y  fait  ordinairenT|nt  très- 
froid  ,  &  la  mer  ne  cefle  d'y  être  fort  agitée. 
On  rencontre ,  en  le  remontant ,  un  grand 
nombre  de  baies,  de  havres,  ôf  beaucoup 
d'îles ,  dont  la  plupart  extfêmemejit  fertiles, 
forment  le  coup-d'œil  le  pliis  agréable.  '  ^ 

Le  fleuve  Saint -Laurent  a  toujours  étq 
regardé  comme  un  excellent  reippart  pour 
cette  province  j  car ,  dans  le  voifin^ge  dje 

Québec  ,  il  eft  rempli  de  roches  cachées 
fous  Teau  ,  &"  dans  plufieurs' endroits. des 
courans  très-violens ,  qui  obligent  les  vaii- 
féaux  à  faire  une  infinité  de  détours.  Lbriquè 
Québec  fut  affiégé  en  iCqo  ,  par  le  chevaliçc 
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Williai^s  rhipps ,  qui  fut  oblige  de  fe  retirer 
avec^erte  d'un  grand  nombre  de  vaifleaux , 
ce  neuve"'  n'ëtoit  que  fort  peu  connu  aux 
Anglois.  Il  ne  le  fut  bien  qu'en  17^9 ,  lorfque 
le  chey.  Charles  Saunders ,  avec  une  flotte  de 
cinquante  vaifleaux  de  guerre  anglois  ,  ôc 
près  de  trois  cents  bâtimens  de  tranfpbrt , 
arriva  devant  Québec  î  il  ne  pçrdit  pas  une 
feule  chaloupe ,  ce  qui  prouve  que  le  danger 
de  cette  navigation  n'é'toit  pas  direcflement 
aùffi  grand  qu'on  l'a  voit  d'abord  repréfentë. 
Depuis  cette  époque ,  on  l'a  mieux  reconnu 
encore  }&:,  quoique  nous  n'ayions  pas  au- 
jourd'hui ,  dans  cet  endroit ,  tant  de  vaifleaux 
de  guerre  ,  on  y  voit  cependant  prèfqu'au- 
tant  de  vaifleaux  de  tranfpoi-t.  On  convient , 
malgré  cela,  qu'il  y  a  des  dangers  à  courir 
en  remontant  ce  fleuve.  Ils  proviennent  de 
la  force  des  courans,  &  du  grand  nombre 
de  bancs  de  fable  qui  fe  forment  fou  vent 
dans  des  endroits  où  l'on  n'en  avoit  jamais 
vu  avant.  Plyfieurs  vaifleaux  l'ont  malheu- 
reufement  éprouvé  pendant  le  cours  de  cette 
guerre. 

On  voit  dans  ce  fleuve  un  nombre  infini 
de  marfouins  qui  font  prefque  blancs  5  de  ' 
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qu*on  prendroit  pour  des  cochons  qui  na- 
gent ,  lorfqu'ils  s'élèvent  à  la  furface  de 
Teau.  Pendant  la  nuit ,  ils  jettent  une  forte 
de  lumière.  11  s'en  trouve  en  fi  grand  nonribre, 
ils  nagent  avec  tant  de  vîteflTe ,  Ôc  font , 
dans  Teau  ,  tant  de  tours  &  de  détours, 
qu'on  s'imagine  voir  des  feux  d'artifices  qui 
ra(ènt  la  furface  du  fleuve.  Les  formes  en 
font  (i  variées  qu'aucune  defcription  nepour- 
roit  donner  upe  idée  jufte  de  cet  agréable 
coup-d'œil. 

Lorfque  nous  entrâmes  dans  le  fleuve, 
nous  vîmes ,  à  la  hauteur  de  l'île  d'Anticofti , 
un  grand  nombre  de  veaux  marins  ,  & 
nous  en  attrapâmes  un.  On  clafle  aflèz  or- 
dinairement cet  animal  parmi  les  poiflbns, 
quoiqu'il  naifle  fur  terre ,  &c  qu'il  y  refte 
beaucoup  plus  long-temps  que  dans  l'eau. 
Sa  tête  reffèmble  à  celle  d'un  gros  chien  ; 
il  a  quatre  pattes  fort  courtes ,  principalement 
celles  de  derrière  ,  qui  lui  fervent  plutôt  à 
ramper  qu'à  marcher ,  &:  qui  font  en  forme 
de  nageoires  î  fes  pattes  de  devant  font 
armées  de  griffes  ;  fa  peau  eft  très-dure  & 
couverte  d'un  poil  fort  court.  En  naifîànt, 
&  dans  fa  jeunefle ,  cet  animal  efl  blanc» 
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quand  il  vieillit,  il  devient  grisâtre  ou  noir, 
^  il  y  en  s^  quelques-uns  qui  font  à-la-fois 
de  ces  trois  différentes  couleurs.         , ,    ,,     ; 

On  divife  ces  animaux  en  deux  efpeces. 
Ceux  de  la  plus  grande  ont  un  grouin 
beaucoup  plus  pointu  que  Içs  autres,  &c 
pefent  jufqu'à  deux  milliers.  On  m*a  dit  que 
les  Indiens  avçient  trouvé  Tart  de  les  apprî- 
yoifër ,  &  qu'ils  parvenoient  à  les  f^ire 
fuivre  comme  des  chiens. 

Je  fuis  porté  à  croire  qu'ilis  s'açcouplen^ 
&ç  mettent  bas  leurs  peçits  fur  les  rochers. 
I^  preuve  en  eft  d^ns^  ce.  qu'ils  ne  fayent 
point  nager  en  naiÇant*'      .. 

J'en  vis  un  jouip  plufieijrs  groî?  qui  ppr- 
toient  fur  leurs  dos  leurç  petits  i  ils.  les  l^ifr 
^qient  tomber  dans  Te.^u  ,  les  feûroient 
C|ifuite ,  ^  répétpienj:  plufjeurs  fois  ce  jeu  . 
fans  doyte  pour  leur  enfeigner  à  nager. 
Cela  ne  doi;:  pas  paroître  furpren^nt ,  quand 
<fn  confi^ere  que  ces  animaux  fpr^t  am- 
phibies. Il  en  eft  de  v^èm^  ^^m  un  autre 
^J^ment.  Les  pjfe^ux  ipftr^iiifem  leurs  petits 
^  voltiger  ^e  branç|ies  en  b^rancbes ,  ayant 
dp  leiir  pçriïiettr.e  de  pçe^cl.r^  Jeur  elTpr.  .On 
voit  l'aigje,  ppr.t«er  f^s  ^ig_lp.n.5 ,  ^  les  ac- 
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coutumer  pçtiii  à  petit  à  réHfter  à  la  fureur 

des  vents. 

On  attrappe  ces  animaux  fur  la  côte  de 

Labradqr.  Les  Canadien?  fe  ^rendent  dans 

ces  Figions  glacées  &  prefqu'inhabitables , 

au  milieu  du  mois  d'odpbre ,  &:  y  reftent 

iufqu'en  juin.  Le  moyen  qu'ils  emploient 

eft  de  placer  des  filets  entre  le  continent  & 

quelques  petites  îles  qyi  l'avoifinent  ;  &  les 

veaux  marins  venant  en  Uaiide  pour  paflef 

ces  décroits ,  fe  prennent  dans  les  filets*  On 

les  porte  enfuitft  à  tçvxQ ,  où  il?  reftent  gejés 

jufqu'au  mois  de  mai,  C'eft  alpra  qvie  Von 

en  extrait  l'huile  ;  Se  fept  au  huit  de  ce^ 

animaux  çn  rendent  jufqu'à  un  ïi^uiçL  L'uf^g? 

que  Ton  fait  de  leur  peau  çft  fi  généralernent 

connu ,  qu'il  u'eft  p^s  néçeflfaire  d'en  faire 

mention  ici.  On  prétend  que  leur  chair  efl: 

très -bonne  à  manger;  mais  (i   vpiw  ç,^ 

euffiez  goût4  comme  je  l'ai  Êitit ,  vqu&  çon^ 

viendriez  avec  moi  que  le  meilleur  parti  quç 

l'on  en  peut  tirer,  ç'eft  4®  la  coi;ive^jr  ç^. 

huilQ.  .         -y,    ^        -      >T    *,       o>         ,t 

La  i^iarée  remonte  à  une  lieup  au-d^li  de 
l'endroit  appelle  Trois-Rivi^res ,  &  qui  el^ 
4  ÎWtê.  Ije^fs  pte  1.9ii>  fe  1^  Pçi^ye.  Lf 
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/différence  de  la  hauteur  de  l*eati,  au  tempt 
de  la  marëe  haute  ,  e(l  de  quarance-cin(^  à 
quarante-huit  pieds  -,  mais  dans  le  temps  de 
la  nouvelle  &  de  la  pleine  lune ,  cette  dif- 
férence va  de  cinquante-quatre  à  cinquante- 
fept  pieds,  ce  qui  eft  très-confidérable. 

Ici ,  la  rivière  a  trois-quarts  de  mille  de 
largeur  j  &  comme  l'eau  de  la  mer ,  quoi- 
que ne  venant  pas  diredement  à  la  ville  , 
donne  à  celle  de  la  rivière  un  goiit  âpre, 
les  habitans  n'en  font  ufage  que  pour  leur 
cuifîne ,  &  boivent  de  Teau  de  (burce. 

En  remontant  le  fleuve  Saint-Laurent,  les 
premières  plantations  que  Ton  rencontre  fur 
fa  rive  méridionale,  font  à  environ  cinquante 
lieues  i  &:,  fur  fa  rive  feptentrionale ,  à  vingt 
lieues ,  au-deflbus  de  Québec.  Elles  font  en 
petit  nombre ,  éloignées  les  unes  des .  autres , 
^  leur  produit  eft  peu  de  chofè.  Les  cam- 
pagnes ne  commencent  à  être  riches  qu'au- 
près de  la  capitale  ;  & ,  fuivant  ce  que  Ton 
m'a  dit ,  elles  le  font  davantage  à  mefure 
que  l'on  arrive  plus  près  de  Montréal. 

A  la  moitié  de  notre  route  fur  le  fleuve , 
nous  rencontrâmes  les  îles  aux  oifeaux ,  & 
nous  les  doublâmes  à  la  diftance  d'une  portée 
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de  canon.  Ce  font  deux  rochers  de  forme 
conique ,  qui  s'élèvent  à  environ  foixante 
pieds  au-defTus  de  la  furface  de  l'eau ,  &: 
la  plus  grande  paroît  avoir  deux  ou  trois 
cents  pieds  de  circonférence  ;  elles  font  très- 
près  l'une  de  l'autre ,  &  il  n'y  a  pas  aflèz 
d'eau  entr'elles ,  pour  fupporter  une  petite 
chaloupe.  Il  feroit  difEcile  de  déterminer  la 
couleur  de  ces  rochers ,  leurs  furfaces  &  leurs 
bords  étant  entièrement  couverts  de  la  fiente 
des  oifeaux  qui  s'y  retirent  j  on  peut  cependant 
y  diftinguer,  dans  quelques  epcli^oits ,,  dei 
veines  roueeâtres,         ^       .  - 

Un  de  nos  gens  nous  dit  qu'il  étoit  niontt 
fur  ces  îles,  &:  qu'il  avoit  rempli  une  cha- 
loupe d'œufs  de  différentes  fortes ,  mais  que 
l'odeur  que  cette  fiente  exhaloit  écoit  preé 
<}u'infupportable.  Outre  les  mouettes  &  touy 
les  oifeaux  que  l'on  voit  dans  les  terres  voi* 
£nes  ,  il  s'y  en  trouve  une  efpece  particulière 
&  qui  ne  peut  voler.  Je  fuis  étonné  comment, 
parmi  une  (1  grande  quantité  de  nids,  chaque 
oifeau  peut  reconnoître  le  lien.  Amademande, 
le  capitaine  tira  un  coup  de  canon  qui  ré* 
pandit  l'alarme  au  milieu  de  cette  république 
emplumée.  Il  s'éleva  aid$-côt  au^-defluf  <lf 
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ces  iles  un   nuage  épais  de  toutes  fortes 

d*oifèanx  ,  ôc  qui  avoit  au  moins  deux  ou 

ttàis  lieues  de  circonférence. 

'   J*ai  oublié  de  vous  parler, dans  le  temps, 

d*un  événement  remarquable  qui  a  eu  lieu 

pendant  notre' traverfee,  &r  avant  d*ai:river 

à  Terre-Neuve.  C*étoit  au  milieu  du  mois 

d*aot4t,  &,  depuis  pîufieurs  joufs,  il  faifoit 

Ùhè  chaleur  ékceffive.  Un  màtih ,  àufli-tôt 

qtie  holts  fûmies  fbrtis  du  lit,  riôti^  reflèn- 

tïmes  un  froid  fi  pi^uà:iit,qliè1è<:a^pitainè 

Sèr  moi,  hblîs  fûittes  obliges  de  itïéttrè'hos 

redingottes.  Nous  ne  pouvions  coiicevoirlà 

8à'u?é'de  'Ce''chân^fnent  iffibifc  j  le   temps 

eontihubit  à  êtte  'beau  ,•&'  lê^entne  venbifc 

ptîjftît  dti  Nord;  'Lé  trorifieméfoût'îtti  teatin , 

!l  fâifôît  ^  ^pèïné  )our ,'  tiir-'màt^èt  cria  au 

liiilbrini^^  de  ¥dnèa  fes  'fotickl^  IkfJ  bip. 

('9nd:terla-t).ài:te  fbtis  ïe  ^ilt  ):  'Le  matdoî: 

fjui  étdit  à-^îa  'barré  du  gôrWeéitail  eut  à 

peirre  Eit  ce  ïrfotiVéttîetTt  "qti'un  ;ftib?deau  de 

|ficé  à'itnè  gfoffôtir  '  éilarttle'^pM  ïe  lon^ 

ifo'V^iïîëku'î  &■  il  n'y  a  paiî'âe  fedte  qu'A 

ik  l'efift  wSs  tn't)ièces ,  s'il 'f'kv'Cfit  touché. 

ÎVprès  Ite îoîèiî^ievtF,  hbuiïêVÏitl'és  de  loîi 
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fix  fois  auffi  large  que  notre  vaiflèaa,  & 
excéder  en  hauteur  deux  fois  celle  de  nos 
mâts.  Vous  favez  que ,  quand  la  glace  flotte , 
il  n'en  paroît  jan^ais  qu'un  tiers  au-deflfus 
de  la  furface  de  l'eau  -,  Se  je  ne  m'ëtonne 
plus,  après -ce  que  j'ai  vu,  que  les  gens 
crédules  a)outent  foi  aux  relations  que  des 
voyageuri.  leur  prélèiiteilt  fur  ces  produâions 
glacées  de  la  nature. 

Ayant  déjà  excédé  de  beaucoup  les  bornes 
qnô  je  voulois  donner  à  cette  lettré ,  6t 
defirant  éViter,  autant  qu'il  me  (era  podlble, 
d'être  trop  diffus  lûr  des  fujdts  qui  ne  le 
méritent  pas,  je  côhclus  en  Êtiftcrit'dfes  voéur 
pour  vous,  &  en  Vous  aflaraht  dè'hia coniP^ 
rantë  aniitié ,  Ô^  de  ma   pkrfàîtë  éflihi^ 
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LETTRE     V.        '    .: 
De  Québec ,  le  24  Oâobre  1776. 
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ii»  En  conséquence  de  la:  promefTe  que  je 
vous  ai  faite  dans  ma  dernière  lettre,  je  conti- 
jiueraima  defçription  du  fleuve  Saint-Laurent, 
&  je  vousrferai  part  des  cirçonllances  de  notre 
voyage ,  jufqu'à  notre  arrivée  à  Québec. 

Une  des  plus  belles  baies  que  l'on  ren* 
contre  çn  remontant  le  flisuv^  ,  eft  celle  de 
.§^i;it-paul*  Comme  npus  fûmes  obligés  de 
^eter.ranjcre  devant  cette, baie,  pour  y  at- 
tendre le  retour  de  la  marée ,  j'obtins  du 
capitaipi^  que  nous  allaflions  à  terre. 

Lorfque  nous  abordâmes,  le  curé  de  la 
paroifTe  vint  à  notre  rencontre  y  il  nous  en- 
gagea à  aller  chez  lui ,  &r  nous  traita  avec 
une  politeâe  infinie.  C'étoit  un  homme  avancé 
en  âge ,  François  d'origine  ,  &  qui  àvoit 
un  grand  fonds  d'érudition.  Il  avoit  été 
-tecomipnandé  par  la  Cour  de  France  à  Tévêque 
d«  Quc^c ,  lorfque  le  Canada  appartenoit 
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^  cette  Piiifiance;  &:,  comme  cela  n'arriva 
que  trop  Touvent  avx  'j;Qns  de  bien,  pour 
Jcs  flrvices  elTcnticls  qu'il  avoit  rendus  à  loai 
pays  ,  on  croyoit  l'avoir  trop  récompenle 
en  lui  donnant  la  cure  de  cette  petite  paroiflTe , 
à  laquelle ,  il  eft  vrai ,  il  y  avait  pluliîçutji 
privilèges  annexés.  -.\  ^^,,,  .-  ,  .  t-iU.^rj 
Témoifis  de  la  grande  vënération  &t.;du 
refpe<i\  que  lui  marquoiqnc  ^s  p^roiHîe^QS;, 
nous  conclûmes  qu'il  devo^  en  être  -fib^'j;! 
comme  un  père.  Sa  converfatiôn  ne  rouloit 
c]ue  fur  les  moyens.de.  les,  rendre  heureux, 
en  leur  en(èi|îhant  lesvdeyoirs  que  prefçriveqc 
la  religion  6c  la  faine  morale ,  çn  encour 
rageant  Tinduftrie  parnii  eux ,  ôc  en  cherchant 
à  détruire. cfes  reftes  Ue;  barbarie  ,. doiot  il 
nous  fit  .remarquer  que.  \0s  Canadiens,  dvj  U 
.deraiei".^  clafle  conferyiJient,  «ncdre  ttiol?  de 
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I  II  m*eft  inipoffible ,  de  :4ité.  ce.  quçi  liioûs 
devions  le;  •  plus  admirer  en  lui ,  ou  de  la 
fatisEau^ion  qu'il  nousu'tçmolgaoit  de  nous 
recevoir,  ou  de  la  piropDeté  du  repas,  ou 
de  ragrémefltdefaconvèîrfatibn.  Nous  eûmes 
encojDSi  pins  de  plaifir  à  nous  rappeller  ce 
moment  agréable  lérique  nous  comparâmes 
Tome  L  G 
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(  H  ) 
ce  digne  pafteur  avec   les  autres  prêtres 

François  que  nous   rencontrâmes    enfuite , 
dont  la  févérité  i&:  Textérieur  auftere  com-^ 
pofent  toutes  les  vertus, 
t    La  baie  de  Saint-Paul  eft  à  environ  dix- 
huit  lieues  au-deflbus  de  (Juebec.  Elle  ne 
contient  que  cette  feule  paroifle ,  qui  eft  à 
quelque  diftance  du  rivage ,  fut  Une  plaine 
baflè  formée  par  la  rivière.  Elle  eft  entourée 
de  montagnes  très-hautes  de  tous  côtés ,  ex- 
cepté de  celui  qui  fait  face  au  fleuve.  Les 
fermes  font  à  quelque  diftance  les  unes  des 
autres,  &  on  regarde  leglife  comme  une 
des  plus  anciennes  du  Canada.  Cela  paroît 
aflèz  vraifemblable  ,   li   l'on  confidere  fa 
màUvaiiè  ârchitedUre  &  le  défaut  d'orne- 
mens.  Les  muraâles  font  formées  de  pièces 
de  bois  élevées  à  deux  pieds  de  diftance  les 
unes  des  autres,  pour  fupporter  le  faîte, 
&i'efpace  qui  fè  trouve  entre  deux  eft  rempli 
avec  une  forte  de  mortier.  Cette  égiife  n'a 
point  de  clocher  rie  toit  eft  plat,  &  il  y 
a  au-deflus  une  cloche  fufpendue  &  expofée 
au  grand  air.  La  plus  grande  partie  du  pays^ 
qui  entoure  la  paroifiè  appartient  au  curé 
fjui  loue  les  terres  à  dès  fermieWr^-^  '  " 
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(30 
Les  habitans  vivent  principalement  du 

produit  des  terres ,  &:  de  ce  qu'ils  tirent 
du  commerce  du  goudron.  La  manière  d* 
fe  le  procuter  eft  de  faire  une  incifion  au 
pîn  de  l'efpece  rouge  ,  aU  printems ,  6c 
lorfque  la  fève  commence  à  monter ,  &:  de 
recueillir  la  liqueur  qui  en  découle.  Avant 
que  la  fève  foit  arrêtée ,  cet  arbre  produit 
plufieurs  gallons  (i)  de  réfine  dont  on  fait 
aifément  du  goudron. 

On  peut  conjedturer  que  le  terrein  fitué 
près  de  la  baie ,  étant  fort  bas ,  a  fait  an- 
ciennement partie  du  lit  du  fleuve ,  6c  qu'il 
fut  enfuite  mis  à  fec ,  foit  par  la  diminution 
de  l'eau ,  foit  par  une  addition  de  terre  qui  y 
fut  portée  par  les  ruiffeaux ,  ou  jettée  par  des 
orages  *,  ce  qui  peut  appuyer  cette  aflèftion  ^ 
c'eft  qu'une  grande  partie  des  plantes  qui 
y  croiflènt  font  toutes  marines.  Pour  zxvieux 
favoir  fi  mes  conjedures  étoient  fondées , 
je  demandai  à  plufieurs  des  habitans ,  fi , 
lorfqu'ils  creufoient  la  terre,  dans  cet  endroit, 
ils  y  rencontroient  des  coquillages  i  mais  on 

(i)  Le  gallon  eft  une  mefure  contenant  envirot) 
quatre  pint«s  &  deoiie»  mefure  de  Paris. 
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(  3^) 
m'afllira  que    l'on   n'y    trcuvoic   que    des 

couches  de  difFcrentes  fortes  de  terre  &  de 
fable.  .,    .  .  '■>    ...  ,^     -,  -, 

•  Une  chofe  finguîiere  ^  6i:  dont  j'ai  eu  la 
preuve ,  c'eft  que  dans  l'intérieur  de  la  baie 
le  vent  elt  toujours  différent  de  celui  qui 
reijne  fur  le  fleuve.  Avant  d'entrer  dans  cette 
baie ,  nous  avions  le  vent  abfolument  con- 
traire ,  ôc  aulîî-tôt  que  nous  y  fûmes ,  il 
étoit  tel  que  nous  ne  pouvions  pas  en  de- 
fitref  de  plus  favorable  5  la  raifonen^  eft  ce- 
per.dant  fort  naturelle  :  la  baie  étant  entourée, 
txc^pçé  d\\f\fyui  coté  y  de  montagnes  très- 
ëlevées  &  colive^teis.  de  bois  épais ,  quand 
le  v§nt  vieEit  du  fleuve ,  il  frappe  contre 
qiîelques-unes  de  ces  montagnes  qui  le  re- 
pQuflent,  &.  il  prend  par  conféquent  une 
diredion  entièrement  oppofée.        .  .  , 

Les  lubitans  de  cette  baie ,  ainfi  q[ue  ceux 
qui,l<>nt  établis  au-defîbus  ^  fur  les  bords 
dtt  flfiuve,  paroiffent  très-pauvres.  Ils  ont 
en  abondance  coûtes  les  nécelïités  de  la  vie  , 
j^naisjblsrfe  privent  deraifance  que  pourroit 
leur  procurer  leur  travail ,  &c  ne  vivant  que 
de  pain.  &:  de  lait  j  ils  portent  leurs  autres 
déniées ,  telks  que  beurre,  froiiuge,  viande. 
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volailles ,  œufs ,  ^'c. ,  au  nrarché ,  où,  aprcs 

les  avoir  vendues,  ils  achètent  des  habits, 
de  l'eau-de-vie ,  &"  des  parures  de  femme. 
Ils  paroiflent  cepend'ant  toujours  joyeux  ^c 
contens  de  leur  fort ,  malgré  ce  genre  de 
vie  fi  miférable. 

Notre  objet ,  en   nous   rendant  à  terre  , 
n'avoit  pas  été  feulement  de  fatisfaire  notre 
curiofité  ,  nous  voulions  nous  procurer  quel- 
ques légumes  ;  &:    comme  le  capitaine  du 
vaifleau  ne  pouvoir  pas  parler  un  feul  met 
de  françois,  quelque  foible  que  je  fois  dans 
cette  langue ,  je  fus  obligé  d  être  fon  inter- 
prête dans  cette  occafion.  Je  me  fis ,  malgré 
cela,  entendre  aflez  paflablement  des  habi- 
tans ,  je  m'adreflai  à  l'un  d'eux  &:  lui  de- 
mandai des  pommes  de  terre ,   nom  que  l'on 
donne  par-tout  en  France ,  à  cette  racine  j  il 
ne  put  pas  comprendre  ce  que  je  voulois  dire. 
On  prétend  que  les  Canadiens  parlent  un 
françois  aufïî  pur  que  les  Parifiens  eux-mêmes: 
il  fetuoitde  me  dire  qu'il  ne  fa  voit  pas  ce  que 
je  voulois  lui  demander,  &■  moi  de  l'afllircr 
que  fêtois  bien  certain  quil  en  avoit.  En  ine 
promenant  dans  fa  plantation ,    je   foulai , 
par  hafard  ,   aux  pieds ,    une    parcelle  de 
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pommes  de  terre  ;  &c  la  lui  montrant ,  je 
lui  dis  :  Foi/à  ce  que  je  demantU  ;  il  s  écria 
auffi-tôt  avec  un  air  fatisfait  :  Oh  !  monjieury 
ce  font  des  patates  (i) ,  &  il  ajouta  qu'il  en 
avoit  en  grande  abondance ,  &  qu'il  pouvoit 
nous  fatisfaire.  Comme  je  lui  payai  fort  gé-- 
néreufement  tout  ce  que  je  pris  chez  lui , 
il  médit,  lorfque  je  le  quittai:  «« Monfieur , 
je  me  fouviendraj  toujours  de  vos  bontés, 
&■  des  pommes  de  terre  »a  . 

On  s'imagineroit  que  le  Canada  doit  retirer 
de  grands  avantages  de  k  fertilité  de  fon 
fol ,  &:  de  la  f;^lubrité  de  fon  climat  j  mais , 
dans  ce  lieu ,  comme  d?ins  beaucoup  d'autres , 
ces  avantages  font  contre  -  balancés  par  de 
grands  inconvéniens.  Le  Canada  1^'^  qu'une 
feule  rivière  pour  effeduer  fes  tranfports , 
&  elle  eft  fi  fouvent  obftruée  pi^r  Içs  glaces, 
qu'elle  n'eft  gueres  navigable  que  pendant 
fix  mois  de  ra.nnée  \  encore  pendapt  ce  temps 
des  brouillards  épais  en  rendent-ils  la  navi'^ 
gation  lente  &"  difficile.  Le  produit  du  Canada 
çft  infiniment  fupérieyr  à  celui  des  provinces 

'1  ■  '  '  '      ■   .         .         .      '  f 

(  I  )  Patates ,  c'eft  le  nom  que  Ton  donne  dans 
plu(ieurs  çndroi^ç  aux  ponimes  dç  t^rçç^ 
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voifînesj  mais  celles-ci  n'ayant  pas  les  mêmes 
difficultés  à  éprouver,  &  les  tranfports  pou- 
vant s'y  faire  prefque  fans  interruption ,  elles 
jouiront  toujours  d'un  avantage  décidé. 

Les  fermes  font  prefqu'entiërement  conf- 
truites  en  bois  i  elles  font  compofées  de  trois 
ou  quatre  chambres ,  dans  l'une  defquelles 
on  met  un  poêle  de  fer ,  où  on  fait  un  feu 
fi  violent  qu'il  fuffit  pou,r  échaufièr  toutes 
les  autres.  Les  couvertures  font  faites  de 
planches ,  &  lat  entre-deux  des  pièces  de 
bois  y  ainli  que  les  crevâmes ,  font  remplis  de 
terre-glaife.  Quant  aux  bâtimens  extérieurs, 
ils  font  couverts  de  paille, 

Au-deflbus  de  la  baie  de  Gafpey ,  il  y  jt 
une  île  ,  appellée  IJlc-'percée.  Lorfru'on  en 
approche ,  elle  a  l'apparence  d'un  pan  de 
vieille  muraille  :  c'eft  un  rocher  efcarpé 
d'environ  trente  brafles  de  longueur ,  dix  de 
hauteur  &:  quatre  de  largeur  >  notre  pilote 
nous  dit  que  l'on  afluroit  qu'il  avoit  été  an- 
ciennement joint  au  mont  Joli ,  qui  s'élève 
fur  la  rive  oppofée  du  continent.  Ce  rocher 
a  dans  fon  centre  une  ouverture  en  forme 
d'arche,  à  travers  de  laquelle  une  petite 
chaloupe  peut  pafTer  à  toutes  voiles.  C'elt 
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de-là ,  comme  vous  Timaginerez  aifcment , 
cjue  ce  rocher  a  pris  le  nom  àljîe-percée. 

Le  dernier  objet  qui  peut  fixer  Tattention 
avant  d'entrer  dans  le  port  de  Québec ,  efl: 
l'île  d'Orléans.  Elle  eft  belle  ,  grande  ,  &- 
fituee  au  milieu  du  fleuve  Saint- Laurent  ; 
elle  a  fept  lieues  &"  demie  de  longueur  fur 
deux  de  travers  dans  fa  plus  grande  largeur; 
elle  eft  aufli  fort  élevée  ,  ks  bords  font 
cfcarpés  &:  couverts  de  bois.  Dans  quelques 
endroits ,  cependant  ,  le  terrein  dérive  en 
pente  douce  vers  le  fleuve;  il  eft  découvert, 
&■  on  y  voit  des  fermes  qui  font  abfolument 
fur  le  rivage,       >'  ' 

'  Cette  île  eft  bien  cultivée ,  &:  l'œil  fe 
promené  avec  plaifir  fur  de  grandes  maifons 
bâties  en  pierres ,  fur  des  cliamps  de  bleds , 
des  prairies ,  d'cxcellens  pâturages ,  des  bois  : 
On  y  voit  pluficurs  églifes  bien  conftruites  ; 
&-  il  y  en  a  qui  font  fi  près  du  fleuve , 
qu'en  paiïant  auprès  de  cette  île  (  c'étoit 
un  dimanche  matin  )  nous  entendions  la 
vjoix  de  ceux  qui  chantoient  la  Meffe. 

Jufqu'à  la  hauteur  de  cette  île,  le  fleuve 
Saint-Laurent  a  prefque  toujours  quatre  ou 
cinq  heues  de  largeur;  mais  au-deflus^  il  fè 
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rétrécit  fi  fubitement ,  que,  près  de  Québec , 

il  n'a  pas  plus  d'un  mille.  C'eft  à  cela  que 

cette  ville   doit  fon   nom ,  le  mot  indien 

Qneheis  ou  Qîiebec,  fignifiant  une  chofe  étroite 

ou  qui  fe  rétrécit. 

Dès  que  nous  eûmes  doublé  cette  île ,  &" 
tourné  le  cap  Levy ,  nous  entrâmes  dans  le 
havre  qui  reflemble  ^à  une  grande  baie  , 
car  le  cap  Levy  s'étend  vers  l'île  d'Orléans, 
aifez  pour  cacher  le  canal  méridional,  &" 
l'île  s'avance  de  manière  qu'elle  ote  la  vue 
du  canal  feptentrional. 

En  entrant  dans  ce  havre  ,  on  eft  frappé 
de  la  beauté ,  de  la  grandeur  &■  de  la  va- 
riété des  objets  qui  fe  préfentent  à  la  vue. 
En  face  eft  la  ville  :  fur  la  droite ,  on  voit 
la  magnifique  catarade  de  Montmorency,  &: 
une  perfpedive  de  la  rivière  Saint-Charles  > 
fur  la  gauche ,  on  a  une  vue  fort  étendue 
du  fleuve  Saint  -  Laurent  ;  &■  au-defflis  de 
la  caicade  de  Montmorency,  on  découvre 
des  payfages  fuperbes ,  à  plufieurs  lieries  à 
la  ronde ,  entremêlés  de  villages ,  tels  que 
Beauport,  Charlebourg,  &:c.  Je  vous  donnerai 
une  defcription  particulière  de  ces  différens 
endroits ,  dans  ma  prochaine.  Je  fuis ,  &c. 
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LETTRE    VI. 

Québec,  le  27  O^lobre  1776, 


M 


ON  CHER   AMI 


Dans  la  defcription  que  je  vous  ferai  de 
cette  province  ,  vous  ne  devez  pas  vous 
attendre  à  un  détail  ennuyeux  de  diftances , 
ou  à  un  compte  minutieux  des  moindres 
monticules  ou  ruifleaux  qui  couvrent  ce.pays. 
Je  me  contenterai  de  quelques  obferv^tions 
générales  fur  les  chofes  qui  me  paroîtront  le 
plus  dignes  de  remarque ,  &:  à  mefure  qu'elles 
fe  préfenteront. 

Cette  ville,  la  capitale  du  Canada,  peut^ 
par  la  fingularité  de  fa  pofition  ,  fe  vanter 
d'avoir  ce  que  ne  poflede  aucune  autre  ville 
du  monde  connu  ,  un  port  d'eau  douce  , 
éloignéde  cent  à  cent  vingtlieues  de  la  mer,  &c 
capable  de  contenir  plus  de  cent  vaiiTeaux  de 
ligne.  Il  eft  bâti  en  forme  d'amphithéâtre  ^ 
far  le  penchant  d'une  péninfule  formée  par 
Iz  fleuve  Saint-Laurent  de  la  rivière  Saint- 
Chactles,  ^  conunande  une  imçcieiife  étexidu^^ 
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de  pays  riche ,  bien  cultivé  &:  d'un  afped 
iTiagnifique. 

Cette  ville  a  eu  tant  à  fouffrir ,  pendant 
le  long  fiege  qu  elle  a  fouteftu  l'hiver  dernier, 
que  ce  que  je  vous  en  dirai  ne  répondra 
nullement  à  la  delcription  que  nous  en 
donne  M.  Brookes ,  dans  fon  Emilie  Mon- 
tagne. Plufieurs  maifons  ont  été  détruites 
par  le  feu  ;  d'autres  ont  été  rafées ,  pour 
ôter  des  moye^is  de  retraite  à  l'ennemi  ;  le 
refte  enfin  a  été  prefqu'entierement  faccagé 
par  les  boulets  &:  par  les  éclats  de  bombe , 
de  manière  qu'aujourd'hui  elle  n'eft  encore 
prefque  qu'un  monceau  de  ruines, 

La  ville  eft  divilee  en  deux  parties  -,  l'une 
connue  fous  le  nom  de  ville  haute;  &:  l'autre , 
fous  celui  de  bajfe  ville.  Pendant  le  (iege  , 
elles  étoient  lëparées  par  une  forte  barricade  ; 
ce  qui  fut  très4ieureux  pour  nous  ;  l'ennemi 
étant  entré  dans  la  bafle  ville  ,  mais  ne 
pouvant  s'y  maintenir ,  ils  y  mirent  le  feu , 
àc  la  détruifirent  prefqu'entierement. 

Il  y  a  deux  communications  de  la  bafle 
ville  à  la  haute  ;  l'une ,  pour  les  voitures , 
par  une  route  de  forme  fpirale,  fur  une 
înonticule  très-rçide  i  l'autre ,  pour  les  gens 
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de  pieds ,  qui  cil  un  efcalicr  taille  dans  le 

roc. 

Le  chemin  des  voitures ,  ainfi  que  les 
rues  ,  font  en  ge'nëral  prefqu'impraticables 
pour  les  gens  de  pieds ,  6c  pour  les  animaux  , 
le  pavé  n'ayant  pas  été  rétabli  depuis  le 
fieL',e.  On  avoit  alors  eu  la  précaution  de 
l'enlever  par -tout,  afin  que  les  bombes 
fuSent  s'enterrer  d'elles-mêmes  avant  d'é- 
clater, &:  de  diminuer  par-là  le  danger. 

Les  habitans  d'une  ville  afiiérée  font  fû- 
rement  bien  à  plaindre  dans  tous  les  tcm^ps , 
mais  ici  leur  pofition  éroit  plus  terrible 
encore  qu'on  ne  peut  fe  le  repréfenter  :  le 
froid  étoit  extrême  ,  &:  ils  étoient  privés  de 
matières  ccmbuftibles ,  &:  forcés  de  demeurer 
clans  leurs  caves ,  comme  le  feul  lieu  où  ils 
pouvcient  efpérer  de  trouver  un  abri. 

La  maifon  du  gouverneur  eft  fituée  fur 
une  éminence  trcs-élevée  ;  (k  comme  elle 
cil  conftruite  à  l'épreuve  de  la  bombe  ,  ceux 
qui  riiabitoient  s'y  croyoient  parfaitement 
€n  fureté  ;  ils  la  fuppofoient  auflî  hors  de 
larteinte  du  canon  ,  par  rapport  à  fa  grande 
élévation.  Ils  eurent  cependant  lieu  d  être 
con.vaincus  de  leur  erreur.  Un  foir  que  la 
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famille  du  gouverneur  étoità  faire  une  partie, 

un  boulet  pénétra  dans  la  chambre  voiline 

de  celle  où  étoit  ralTemblée  :  cet  événement 

inattendu   répandit    la   confternation   dans 

cette  maifon,    &:   força  tout  le  monde  de 

fe  réfugier  dans  Içs  caves ,  ainfi  que  les 

autres  habitans  de  la  ville. 

Vous  vous  fouvenez  que ,  quelques  mois 

avant  mon  départ  d'Angleterre ,  M.  W , 

qui  eft  un  aimable  épicurien ,  dilbit  plai- 

famment  que  s'il  étoit  obligé  de  fe  renfermer 

dans  une  feule  chambre ,  ce  feroit  à  la  cave- 

II  étoit   alors  chez  le  gouverneur  ,  &:  fon 

vœu  le  plus  ardent  fut  exaucé  ;  la   bonne 

compagnie  &  le  bon  vin  ne  lui  manquoient 

point,  &c  chaque  coup  de  canon  que  l'on 

tiroit  étoit  un  fignal  pour  verfer  une  rafade. 

Un  major  qui  étoit  ici  pendant  le  liège, 

m'a  dit  qu'il   étoit  inconcevable  comment 

la  ville  avoit  pu  réfifter  ii  long-temps,  vu 

l'extrerae  rigueur  de  la  faifon ,  &:  les  autres 

difficultés  fans  nombre  que  l'on  avoit  eues  ai 

furmonter  :  il  en  attribuoit  toute  la  gloire  à 

l'adivité  intelligente  du  général  Carleton, 

^ui  encourageoit  fans  ceflè  les  habitans,  e» 
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quoi  confiftoit  prefnue  toute  la  force  de  lâ 

garni  (on. 

I.e  Fauxbourg  de  Saint-Fauxbourg  eft  en- 
tie'rePKnt  détruit,  mais  on  le  rebâtit  au- 
jouid  hi'i ,  aini:  quç  la  balFe  ville  i  Se  quand 
ces  travaux  feront  achevés ,  ils  ajouteront 
infi'.nr-tjir  h  la  beauté  de  la  ville.  On  y  voit 
plulî  iirs  qa;iit> ,  Ôc  un  endroit  commode  pour 
pUar  l.s  vaifTeaux  en  réparation,  que  l'on 
appelit'  /.  Cul'de-Sac  ;  pendant  l'hiver  on  y 
met  Ln  vailTeaux  de  roi,  pour  les  garantir 
du  danger  qu'ils  courroient  fur  le  fleuve , 
quand  la  gelée  prend ,  &"  lors  de  la  débâcle* 
Ce    danger   ell   plus  grand    que   vous   ne 
pouvez  le  concevoir,  car  fi  on  ne  fait  pas 
rentrer  à  propos  les  bâtimens  dans  le  Cul- 
de-(ac  ,  ils  font  fort  endommagés ,  &:  quel- 
quefois au  point  de  ne  pouvoir  être  réparés , 
par  les  monceaux  énormes  de  glace  que  le 
courant  entraîne  avec  lui.  ' 

Québec  ell  aujourd'hui  fort  incommode 
pour  les  étrangers  qui  n'y  trouvent  que  deux 
auberges  \  l'une  dans  la  ville  haute ,  &:  l'autre 
dans  la  bafle  ,  encore  font-elles  toutes  les 
deux  dans  l'état  le  plus  pitoyable  :  on  peut 


(  47  ) 
s'y  procurer  d'afTez   bons  repas  ;  mais  lef 

autres  commodités  y  font   telles  qu'il   n'y 
a  pas ,  dans  Londres ,  de  cabaret ,  tel  mal- 
propre qu'il  foit,  qui   ne  leur  foit  préfé- 
rable j  il  n'y  a  aucun  fervice  à  attendre  des 
domeftiques;  vous  ne  pouvez  pas  avoir  d'ap- 
partemens  féparés ,  &:  quinze  ou  vingt  per  ' 
fonnes  font  obligées  de  coucher  dans  une 
même  chambre  5  les  lits  n'y  font  pas  à  plus 
de  trois  pieds  de  diftance  les  uns  des  autres  : 
privé  de  ibmmeil  dans  de  femblables  dortoirs, 
on  eft  prefque  toujours  mal  à  fon  aife  pen- 
dant le  refte  de  la  journée  >  &  je  puis  vous 
afliirer  que ,  depuis  que  je  fuis  ici ,  je  n'ai 
pas  encore  palfé  une  bonpe  nuit.  Les  maîtres 
de  ces  auberges  s'imaginent ,  malgré  cela , 
que ,  quand  ils  vous  ont  fourni  de  bons  mets 
&  de  bon  vin ,  ils  ont  fait  des  merveilles.  Il 
faut  cependant  avouer  que  ce  n'eft  peut- 
être  pas  entièrement  leur  faute  ,  ôc  que , 
depuis  le  Ciege ,  la  ville  n'a  pas  encore  eu 
le  temps  de  fe  remettre  fur  fon  ancien  pied. 
Les  Canadiens ,  d'un  certain  rang ,  font 
très-polis  &  fort  attentifs  pour  les  étrangers 
qu'ils  reçoivent.   Je   fus  invité  à  dîner  ,  il 
y  a  quelques  jours ,  chez  un  des  principaux 


(1. 


-  ir 


*.-. 


\  l'f' 


S: 


•rf,i 


1 

n 

i  -^ 

!    i 

i) 

1    l'I 

'I,.  ' 


. 


,     I 


t 


11 


*'  r^i!. 


(I! 


»•■ 


(48     ) 

négocians  de  la  ville  ,  un  M.  Roberdeam 
Le  dîner  étoit  tout  entier  à  la  françoife ,  & 
pre'paré  avec  la  plus  grande  délicatefle  ;  mais 
telle  eft  l'opiniâtretc  de  moneftomach  breton, 
qu'il  ne  put  trouver  aucun  des  mets  à  fon 
^oût  ;  quoique  je  m'efForçafle  de  manger , 
pour  faire  comme  les  autres ,  le  maître  de 
la   maifon  s'apperçut  que  je  n'aimois  pas 
ce  qui  étoit  devant  moi  î  il  m  obferva  que 
je  ne  faifois  que  d'arriver ,  &:  que ,  quand 
j'aurois  réfidé  quelque  temps  dans  le  pays, 
j'aimerois  la  çuïfuie  françoijlè  j  jl  ajouta  qu'il 
étoit  fâché  qu'il/ n'y  eût  l'i^n  dans  ce  mo- 
ment, fur  la  table,  qui  fut  préparé  à  l'an- 
gloife  ,  mais  qu-'une  autre  fçis ,  quand  il 
auroit  le  plaifir  de  me.  rec^3roir,  il  auroit 
foin  de  me  tenir  du  roaft  bçef  &"  du  plumb 
pudding.  Lorfque  le  delferç, parut  (  on  n'avoit 
-pas  encore  enlevé  la  nappe  ) ,  je  me  dé- 
dommageai de  n'avoir  rien  mangé  à  dîneïr. 
M.  RoberdeiHi  me  dit  alors  :  c.  Si  vous  n'avez 
pas  mangé,  ce  n'eft  pas  que  la  viande  vous 
déplaife ,  mais  ç'eft  que  vous  êtes  un  peu 
comme  les  enfans ,  ;  vous  préférez  lès  frian^ 
difes  "  ;  ôc  enfuite  ,  craignant  que  je  ne 
'  prifle  mal  la  pfeifanterie  y  il  changea  de 

propos 
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(  49  ) 
propos ,  Se  ,  avec  une  politeflè  vraiment 

francoife,  il  rempHt  fon  verre,  ajoutant  î 

«  Allons  ,   monfieur  ,  verfez ,  vive  le  roi 

d'Andeterre  »! 

Voulant  faifir  Toccafion  qui  fe  preTente 

de  faire  partir  ma  lettre ,  je  remets  à  une 

autre  fois  ce  qui  me  refte  à  vous  dire,  &: 

je  fuis  pour  toujours  votre,  &:c. 


LETTRE     VIL 


,*» 


Québec ,  le  30  Octobre  1776; 

Mon  cher  ami^ 

La  manière  précipitée  dont  j'ai  Conclu 
ma  dernière  lettre ,  m'ayant  empêché  de  vous 
donner  autant  de  détails  que  je  me  l'étois 
propofé ,  fur  cette  ville ,  je  vais  vous  rap- 
porter quelques  particularités  relatives  à  fon 
fiege  &■  à  la  religion  de  fes  habitans. 

La  chauffée  ,  par  laquelle  le  général 
Montgommery  fit  fon  attaque,  n*a  pas  plus 
de  vingt-quatre  pieds  de  largeur  ;  d'un  côté, 
ç'eft  un  grand  rocher  perpendiculaire,  &:, 
4e  l'autre,  un  précipice  ^fcarpé,  fans  <wuimn« 
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ouverture,  &:  dont  le  pied  eft  baigné  par 
le  fleuve.  Cette  chauflee  ëtoit  défendue  par 
deux  fortes  barrières  ;  &• ,  s'il  m'eft  permis 
de  donner  mon  opinion ,  il  n'y  avoit  qu'une 
néceilîté  défefpérée  qui  pût  juftifier  l'attaque. 
L'événement  le  prouva  :  lorlque  l'ennemi  fe 
fut  avancé  jufqu'à   la   première    barrière, 
ceux  qui  la  défendoient  l'abandonnèrent  ; 
après  l'avoir  forcés ,  Montgommeri  de  les 
liens ,  enflés  de  ce  fuccès ,   &:  pleins  d'ef- 
pérance  de  gagner  aifément  la  ville  fupé- 
rieure ,  coururent ,  avec  cette  intrépidité  qui 
ne  connoît  point  d'obftacle  ,  jufqu'à  la  fé- 
conde barrière  ;  c*étoit-là  où  on  les  attendoit, 
on  y  avoit  caché  deux  pièces  de  canon , 
Ôc  y  à  leur  approche ,  on  fit  feu  :  il  y  en  eut 
un  grand  nombre  de  tués  &*  de  bleflés ,  &" , 
dans  leur  retraite  précipitée ,  plufîeurs  tom- 
bèrent du  haut  en  bas  des  rochers.  Cette 
défaite  contribua  beaucoup  à  faire  lever  le 
£\Q^^y  mais  on  fut  bien  près  de  manquer 
ce  coup  important ,  par  l'ardeur  des  gens 
que  Ton  avoit  apoftés  pour  fervir  les  canons  ; 
ce  fut  avec  la  plus  grande  difficulté  qu'on 
les  empêcha  de  faire  feu ,  lorfque  l'ennemi 
attaqua  la  première  barrière  i  êc  li  les  pièces 
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d'artillerie  euflent  alors  joué ,  le  Carftagô 
n'auroit  pas  été  fi  grand ,  &:  les  Américains 
n'auroient  peut-être  pas  perdu  leur  brave 
commandant.  Ce  ne  fut  qu'à  force  de  me- 
naces que  les  officiers  purent  contenir  les 
canoniers  &:  les  empêcher  de  tirer  jufqu'à 
ce  que  l'ennemi  ne  fut  qu'à  quelques  pas 
d'eux  ;  &: ,  comme  il  s'avançoit  en  lignes 
auffi  larges  que  pouvoient  le  permettre  la 
chauflee ,  vous  pouvez  aifément  concevoir 
dans  quel  horrible  défordre  il  fut  jette. 

On  vit  tomber  ,  dans  cette  entreprifè 
hardie ,  un  homme  qui  avoir  aflez  vécu  pour 
fe  faire  une  réputation.  Montgommeri ,  fon 
nom  fera  cité ,  fans  doute ,  par  les  Américains , 
jufques  dans  les  fiecles  les  plus  reculés.  Il 
mourut  trop  tôt  pour  le  bien  d'une  fadion 
rebelle ,  à  laquelle ,  par  des  principes  erronnés, 
il  s'étoit  trop  fmcerement  attaché.  Comme 
il  mérite  réellement  d'être  connu ,  je  vous 
ferai  part  de  quelques  particularités  de  fa 
vie  que  j'ai  raflemblées. 

Pendant  la  dernière  guerre ,  il  étoit  officier 
attaché  à  notre  fervice ,  &r  s'étoit  diftingué 
dans  plufîeurs  circonftances  ;  lors  de  la  paix 
U  pafla  fur  ce  continent ,  y   époufa  une 
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Américaine,  &:  fut,  par  fa  conduite  &:  par 

fes  mœurs ,  s'attirer  le  refped  &:  l'eftime 
des  habitans ,  comme  s'il  eût  été  leur  com- 
patriote. Par  fon  mariage,  &z  le  long  fé- 
jour  qu'il  avoit  fait  dans  le  pays,  on  le 
confidéroit  comme  un  homme  entre  les 
mains  duquel  on  pouyoit  confier  un  com- 
mandement ,  &:  le  congrès  le  nomma  au 
grade  de  brigadier  général.  Il  auroit  bien 
voulu  d'abord  refufer  cette  commiflîon  ho- 
norable ,  fentant  de  la  répugnance ,  comme 
né  de  la  Grande-Bretagne ,  &c  comme  ayant 
ëté  au  fervice  du  roi ,  à  porter  les  armes 
contre  fon  fouverain.  Il  n'eut  malheureu- 
fement  pas  la  force  de  réfifter  aux  follici- 
tations  d'une  femme  aimable  ,  &■  qu'il 
idolâtroit ,  à  celles  de  fes  parens  &:  de  Ces 
amis  i  il  céda.  Quand  il  eut  une  fois  pris 
fon  parti ,  fa  conduite  répondit  pleinement 
à  la  haute  opinion  que  l'on  avoit  conçue 
de  Cqs  talens  &  de  fa  fidélité.  Il  n'y  a  pas 
d'homme  qui ,  ayant  vécu  fi  peu  de  temps 
dans  un  emploi ,  l'ait  mieux  honoré  ,  &  ait 
rendu  des  fervices  plus  importans. 

Quand  il  fe  fut  lailfé  entraîner  à  facrifier 
\q  bonheur  dont  il  jouiflbit  dans  fa  vie 
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privée ,  pour  entrer  au  fervice  du  congrès  , 
on  ceffli  de  le  croire  fecrettement  attache 
au  parti  contraire  (  ce  que  l'on  avoit  juf- 
qu'alors  fortement  foupçonné  ) ,  &:  on  le 
confidéra  comme  un  homme  qui ,  par  des 
motifs  de  confcience ,  avoit  pris  part  dans 
la  caufe  de  la  juftice.  C'eft  fous  ce  jour 
qu'on  le  regarda  pendant  fa  vie,  &"  c'eft 
ce  qui  lui  mérita  l'eftime  générale  après  fa 
mort.  Il  eut  le  bonheur  (ingulier  de  jouir 
également  de  la  vénération  des  amis  du 
parti  qu'il  avoit  époufé ,  Se  de  ceux  du  parti 
contraire.  Les  derniers  lui  accordoient  un 
mérite  infini ,  tout  en  blâmant  la  caufe  qu'il 
âvoit  embraflee  ,  &■  dont  il  avoit  été  la 
vidtime.  Je  dois  ajouter  à  la  louange  du 
général  Carleton ,  que ,  par  fes  ordres ,  le 
corps  du  malheureux  Montgommery  fue 
enterré  avec  tous  les  honneurs  militaires. 

Fort  peu  de  temps  après  l'attaque  dont 
je  viens  de  faire  mention ,  un  foldat  amé- 
ricain voulant fortir  de  fon  bateau,  à  Wolfe's 
Cove  (  la  calanque  de  Wolfe  ) ,  tomba  dans 
l'eau  ;  s'étant  alors  emparé  d'un  morceau 
de  glace  qui  flottoit  fur  l'eau ,  il  grimpa 
defllis  oc  fut  entraîné  par  le  courant.  En 
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palTant  près  de  Québec ,  tout  près  du  rivage , 
il  fut  apperçu  par  la  fentinelle  qui ,  voyant 
un  homme  ^n  détrefle,  appella  auffi-tôt  à 
fbn  fecours  :  un  grand  nombre  de  gens 
tentèrent  Tentreprife ,  on  amena  le  glaçon , 
&:  on  trouva  deflus  l'homme  fans  mouve^ 
ment  :  à  l'aide  de  quelques  liqueurs  fpiri- 
tueufes ,  on  le  rappella  à  la  vie  pour  quelques 
minutes ,  mais  il  n*eut  que  la  force  de  dire 
que  la  ville  ne  feroit  pas  long-temps  en  notre 
poflèffion ,  &•  il  expira  fur-le-champ. 

A  un  mille  de  la  ville  eft  un  couvent , 
autour  duquel  il  y  avoir  autrefois  un  ma- 
gnifique jardin  *,  mais  le  jardin ,  ainfî  que 
l'églife  ôc  les  tableaux  &:  ornemens  qu'elle 
renferme ,  ont  été  fort  endommagés.  L'en- 
nemi, après  s'être  emparé  du  couvent,  l'a 
métamorphofé  en  hôpital ,  &c  a  forcé  les 
religieufes  de  foigner  les  malades  &  les 
blelfés.  Ce  qui  fut  encore  plus  contraire  à 
leur  religion  qu'à  leurs  defirs  fecrets,  c'eft 
que  plufieurs  d'entr'elles ,  après  avoir  aban- 
donné le  couvent ,  prouvèrent  qu'elles  étoient 
capables  de  réparer  les  ravages  de  la  guerre , 
en  produifant  ce  qui  pourra ,  par  la  fuite , 
devenir  la  force  &  le  foutien  de  leur  pays. 
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Il  y  a  plufieurs  églifes  dans  chacune  des 
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deux  villes 

la  haute  ville  font  plus  belles  &:  ont  eu  moins 
à  foufFrir  que  celles  de  la  bafle  ville.  La 
plus  grande  de  ces  ëglifes ,  &:  à  laquelle  on 
peut  donner  le  nom  de  cathédrale ,  n*a  rien 
de  bien  remarquable ,  fi  ce  n'eft  le  clocher  i  il 
eft  entièrement  couvert  d*ardoife  ,  &  c'eft 
le  feul  bâtiment,  que  j'aie  obfervë ,  qui  eut 
cet  avantage  ,  tous  les  autres  n  ayant  quç 
des  couvertures  de  bardeau.  Cette  églife  eft 
très-ornëe  dans  l'intérieur  ;  la  galerie  eft 
hardie  ,  légère  &  bien  travaillée ,  elle  eft 
entourée  d'une  baluftrade  de  fer  peinte  &C- 
dorée  ,  &  du  plus  beau  fini  i  une  chofe  qui 
paroît  finguliere ,  c'eft  que  la  chaire  eft  pa- 
reillement dorée  &  femble  avoir  exigé  plus 
de  travail  pour  le  deflTus  que  pour  la  partie 
inférieure.  Il  y  a  trois  autels  magnifiquement 
travaillés  &  quelques  bons  tableaux  :  cette 
églife  n'a  ni  dôme  ni  coupole ,  fon  plafond 
eft  plat  &•  artiftement  travaillé  j  le  plancher 
n*y  eft  pas  ,  comme  dans  la  plupart  des 
cathédrales ,  couvert  de  pierres ,  mais  de 
planches ,  &:,  en  biyer,  il  en  paroît  beaucoup 
meilleur, 
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Le  dimanche  ,  après  que  le  fervice  de 

l'églife  romaine  eft  achevé ,  le  gouverneur 

avec  les  officiers ,  les  foldats  de  la  garnifon , 

&c  tous  les  habitans  proteftans  de  la  ville , 

s'y  rendent  pour  aflîfter  au  prêche.  Je  vous 

rappeUe  cette   circonftance  par  rapport  au 

bruit  que  fît ,  en  Angleterre ,  la  paflation 

du  bill  de  Québec,  &  pour  vous  prouver 

qu'il  n'exifte  point  d'animofîté  réelle  parmi 

les  habitans ,  fur  les  différentes  opinions  en 

matière  de  religion.  Dans   les  endroits  où 

les  Canadiens ,  qui  conftituent  la  plus  grande 

partie  des  habitans  de  cette  province,  n'ont 

pas  voulu  fe  conformer  aux  principes  de 

notre  religion ,  je  crois  que  le  gouvernement 

ne   pouvoir  s'empêcher  de  tolérer  la  leur. 

Au  temps  où  l'on  paifa  le  bill  dont  je  viens 

de  parler ,  on  jugea  à  propos  de  leur  faire 

ce  facrifice  pour  fe  les  concilier ,  car  alors 

ils  paroiffoient    indécis  fur  le  parti   qu'ils 

prendroient ,  &"   ne  favoient  s'ils  dévoient 

fe  joindre  aux  autres  provinces ,  lorfqu'ils 

déployèrent  l'étendard  de  la  révolte. 

Quant  à  moi ,  d'après  les  converfations 

que  j'ai  eues  avec  plufieurs  des  principaux 

habitans,  je  fuis  difpofé  à  croire  qu'ils  n'ont 
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jamais  eu  la  crainte  de  voir  leur  religion 

fupprimëe  ,  mais  que  cette  idée  leur  avoit 

étë  infinuëe  par  quelques  ennemis  fecrets  de 

la  patrie ,  qui  font  toujours  plus  dangereux 

que  ceux  du  dehors. 

Malgré  tous  les  avantages  de  nos  loix 
conititutionnelles ,  malgré  que  leur  religion 
fbit  tolérée ,  &:  qu'ils  jouiflent  comme  nous 
du  plus  grand  de  tous  les  biens ,  de  la  li- 
berté ,  les  Canadiens  n'aimeat  pas  le  gou^ 
vernement  anglois ,  &"  fe  remettroient  vo- 
lontiers fous  la  domination  de  la  France.  Je 
fuis  certain  qu'ils  fe  rangeroient  dans  ce 
moment  du  côté  des  Américains ,  fi  nous 
n'avions  pas  dans  cette  province  des  forces 
auflî  impofantes. 

La  garnifon  de  cette  ville  ,  &  quelques 
habitans  de  Montréal ,  font  fmcérement  at- 
tachés aux  intérêts  du  gouvernement.  Leur 
fidélité  ôc  leur  courage  en  ont  été  une  preuve 
convainquante.  Au  commencement  dv  fiege, 
le  général  ordonna  à  tous  ceux  fur  lefquels 
il  avoit  àss  foupçons ,  de  fortir  de  la  ville , 
&:  aucun  d'eux  n'y  eft  revenu  depuis. 

L'armée  revient  maintenant  des  Lacs ,  ôc 
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la  ganiifbn  confifte  aujourd'hui  dans  le  rd- 
giment  du  colonel  Maclean  ,  &:  dans  les 
recrues  dernièrement  arrivés  d'Angleterre. 
On  attend  de  jour  en  jour  le  trente-qua- 
trième régiment ,  parce  que  l'armée  eft  fur 
le  point  de  prendre  Tes  quartiers  d'hiver.  Les 
généraux  Carleton  &:  Burgoyne  font  tous 
deux  dans  cette  ca  vitale  ;  le  dernier  mettra 
(bus  peu  de  jours  à  la  voile  pour  l'An- 
gleterre. 

Mon  ami ,  le  capitaine  W . .  . .  n  ,  qui 
s'embarque  pour  la  Grande-Bretagne ,  vous 
remettra  cette  lettre.  Il  me  preilë  de  con- 
clure :  je  vous  écrirai  par  le  premier  bâtiment 
qui  partira.  AJieu ,  toujours  votre ,  &:c. 
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LETTRE    VIIL 

Québec ,  le  4  Novembre  1776. 

Mon  cher  ami. 

En  vilîtant  deux  ou  trois  des  villages 
voifins  de  cette  ville,  je  me  fuis  mis  en 
ëtat  de  vous  donner  quelques  détails  fur  le 
l^ays  &  fur  fes  habitans. 
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Aux  environs  de  Charlebourg  8c  de  Betu- 

port ,  le  pays  eft  prefqirentiérement  dëcou- 
vert ,  mais  en  s'avançant  du  côté  deLorrette, 
il  eft  plus  garni  de  bois.  Il  y  a  une  grande 
quantité  de  fermes  éparfes  dans  la  campagne; 
&•  comme  elles  font  prefque  toutes  blanchies 
au  dehors ,  cela  ferme  un  coup-d'œil  agréable 
8c  tout- à- fait  pittorefque.  Ces  maifons  n'ont, 
pour  la  plupart ,  que  des  rez-de-chauflee , 
&:  il  y  en  a  très-peu  qui  aient  un  ëtag« 
au-defllis. 

Vous  auriez  du  plaifir  à  voir  Textrême 
propreté  qui  règne  dans  les  fermes ,  le  loin 
que  les  Canadiens  prennent  de  leurs  trou- 
peaux ,  &  l'attention  qu'ils  mettent  à  con- 
fèrver  tous  les  uftenfiles  ôc  toutes  les  pro- 
vifions.  Ils  font  maintenant  du  bois  pour 
l'hiver ,  tant  pour  leur  propre  ufage  ,  que 
pour  en  porter  au  marché  ;  car,  quoique  la 
faifon  ne  foit  pas  encore  avancée,  il  y  a 
déjà  eu  des  chûtes  de  neige  confidérables. 
La  coupe  des  bois  les  occupera  pendant  le 
refte  de  ce  mois ,  ôc  pendant  une  partie  de 
celui  de  décembre.  Quand  le  froid  fera  bien 
établi ,  on  portera  le  bois  à  la  ville  fur  des 
traîneaux  qui  gliflent  aifément  fur  la  neige  j 
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feette  manière  de  le  tranfporter  eft  beaucoup 
plus  commode  que  s'il   falloit  fe  fervir  do 
charrettes ,  vu  que  les  routes  font  prefque 
impraticables. 

Les  Canadiens* font,  pour  la  plupart,  ba- 
fanés  &-  de  petite  taille  i  leur  habillement 
confifte  en  une  forte  de  jaquette ,  &r ,  quand 
il  fait  froid,  ils  portent  une  efpece  de  cou- 
verture qu'ils  attachent  autour  d'eux  avec 
une  ceinture  de  laine  j  ils  ont ,  pour  la  plu- 
part ,  un  bonnet  de  laine ,  ou ,  dans  l'hiver , 
un  bonnet  de  fourrures  i  leurs  queues  font 
d'une  longueur  extrême ,  &c  dont  ils  en  font 
fort  orgueilleux.  On  les  voit  rarement  fani 
une  pipe  à  la  bouche;  c'eft  une  habitude 
qu'ils  contrarient  dès  l'enfance  :  je  fus  très- 
lurpris,  en  entrant  dans  une  maifon  qui  ren- 
fermoit  une  nombreufe  famille ,  dont  la  plus 
grande  partie  étoit  des  enfiins ,  de  voir  que , 
depuis  le  plus  jeune  jufqu'au  père  ,  ils  fu- 
moient  tous.  J'en  vis  même  un ,  à  peine  âgé 
de  trois  ans,  qui  avoit  fa  pipe  comme  les 
autres.  Leurs  principaux  alimens  étant  d'or- 
dinaire du  lait  &■  des  végétaux ,  &:  ayant , 
en  outre,  un  grand  nombre  de  jeûnes  qu'ils 
s'impofent  par  efprit   de  religion ,  ils  font 
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prefque  tous  fort  maigres ,  &:  d'une  conf- 
titution  foible. 

Les  femmes  font  vives ,  d'un  bon  caradere 
&:  très  -  obligeantes  i  elles  font  propres  dans 
leur  mife ,  mais  elles  n'ont  nulle  prétention 
à  la  beauté.  Les  hommes  font  bien  éloignés 
d'avoir  un  extérieur  agréable  :  depuis  qu*iU 
ont  connu  les  douceurs  du  gouvernement 
anglois ,  ils  font  devenus  infolens  &  opi- 
niâtres. On  les  ofFenfe  aifément ,  &:  lorfqu'ils 
fe  croient  infultés ,  leur  cri  ei'c  :  Je  va's  U 
dire  au  général  Carleton.  Ce  général   ^ft  il/un 
caradere  fi  doux  &■  fi  affable  qu'il  prête 
toujours  l'oreille  à  leurs  plaintes ,  &  il  eif: 
continuellement  ennuyé  par    le   réck   des 
différens  les  moins  importans  qui  s  élèvent 
parmi  ces  gens  naturellement  querelleurs  : 
ils  s'imaginent  que  leur  gouverneur  eft  obligé 
de  les  écouter  ,  &  fur- tout  d'entendre  les 
plaintes  des  feigneurs  de  leurs  villages.  Ce 
titre  defeigneur  de  village  n'exifte  point  parmi 
vous  :  je  puis  vous  aflurer  que  ceux  qui  le 
pofledent  ici  fe  croient  des  gens  de  la  première 
importance ,  &:  qu'ils  font  plus  fiers  que  le 
premier  pair  de  la  G.^nde-Bretagne. 

Ces  feigneurs  font  les  defcendans  dof- 
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iîciers  &  de  gentilshommes  qui  vinrent  s'éta- 
blir dans  cette  province ,  &  y  obtinrent  dej 
terres  ,  lorfqne  le  Canada    n'ëtoit  encore 
qu'une  vafte  forêt  ;  n'étant  pas  capables  de 
les  cultiver  eux-mêmes ,  &:  n'ayant  pas  des 
fonds  fuffifans  pour  les  faire  cultiver ,  ces 
propriétaires  louèrent  leurs  polïeflîons  à  un 
prix  très-modique  ;  de  manière  qu*avec  ces 
rentes  ,  &:   ce  qu*on   appelle  ici  droits  de 
moulin  &  de  métairie  ,  une  feigneurie  de  deux 
lieues  de  largeur,  &:  d'une  profondeur  fans 
limites  ,  leur  rapportent  à  peine  de  quoi 
fubfifter.  Il  y  a  plulieurs  fermiers  dans  ces 
fiefs ,  qui ,  par  leur  induftrie ,  font  devenus 
plus  riches  que  leur  feigneur  même  ;  malgré 
cela,  ils  confervent  pour  lui  le  plus  grand 
refped.   Ils   confiderent  que  ces  feigneurs 
font  defcendus  d'ancienne  noblefle  de  France, 
&:  que  Louis  XIV  donna  à  leurs  ancêtres  la 
permiffion  de  faire  le  commerce  fur  terre  & 
fur  mer ,  fans  qu'ils  foient  obligés  de  de- 
mander de  permiffion ,  fans  qu'on  puifle  les 
troubler  dans  leurs  opérations  ,  enfin  fans 
déroger  à  leur  qualité  &:  à  leurs  droits. 
Vous  connoiifez  aflez   bien  les  François, 
pour  qu'il  ne  ioit  pas  nécelfaire  de  vous 
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dire  de  quelle  manière  fe  conduifent  ces 
nobles  fi  fiers  de  leur  antique  origine,  &  avec 
quelle  hauteur  ils  traitent  leurs  inférieurs. 

A  environ  trois  lieues  de  cette  ville ,  il  y 
a  un  petit  village  que  Ton  appelle  Lormg- 
Indknne ,  &"  qui  eft  habité  par  une  tribtt 
d'Indiens.  Ils  font  tout-à-fait  polices,  ont 
une  ëghfe ,  vont  régulièrement  à  la  meflè , 
&  font  fingulierement  adroits  à  faire  de 
jolis  ouvrages  en  grenailles. 

Ces  Indiens ,  qui  font  réellement  chrétiens 
&  profeflent  la  religion  romaine ,  ont  leur 
cglife  bâtie  fur  le  modèle ,  &•  prefque  dans 
les  mêmes  dimenfions  que  celle  que  je 
vous  ai  entendu  dire  que  vous  aviez  vu 
en  Italie,  appellée  Cafa  Santa,  Ils  y  ont 
une  image  de  la  Vierge  qui ,  d'après  les  in. 
formations  que  j'ai  prifes ,  paroît  être  co- 
piée fur  celle  qui  exifte  dans  la  chapelle 
de  Cafa  Santa,  Eft-ce  un  effet  de  l'inugi- 
nation  \  eft-ce  un  mouvement  de  dévotion , 
ou  bien ,  cela  provient-il  de  quelqu'autre 
caufe  \  c'eft  ce  que  je  ne  faurois  définir  ; 
mais  quand  j'entrai  dans  cette  chapelle  , 
j'éprouvai  au-dedans  de  moi  un  fentimenf 
de  vénération  qu'il  me  feroit  impoffible  de 
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décrire.  La  piété  vraie  de  ces  Indiens  (  que 
l'on  nous  repréfente  comme  fi  féroce,  que 
tout  ce  que  la  religion  &:  la  morale  ont  de 
plus  perfuafif  ne  fauroit  dompter  )  ajoutée 
à  Taugufte  obfcurité  qui  régnoit  dans  ce 
lieu,  fît ,  fur  moi ,  une  inipreffion  qui  devint 
encore  plus  forte  lorfque  j  obfervai  avec 
quelle  ferveur  &c  avec  quelle  humilité  ils 
rempliflbient  les  devoirs  de  leur  religion. 

Ces  Indiens  ont  avec  eux  un  grand  nombre 
de  chiens ,  ôc  il  paroît  que  ce  font  les  feuls 
animaux  domeftiques  qu'ils  élèvent.  Ils  font 
tous  drclles  peur  la  clialfe ,  &"  égalent  en 
bonté  nos  meilleurs  chiens  :  il  paroît  qu'ils 
font  tous  de  la  même  efpece,  de  couleur 
roufïe  ,  ayant  les  oreilles  droites ,  &"  la 
gueule  allongée  ,  femblable  à  celle  d'un 
loup.  Nous  n'avons  pas  de  chiens  anglois 
plus  remarquables  pour  la  fidélité  ,  ce  qui 
eft d'autant  plus  furprenant,  que  leurs  maîtres 
les  nourriflènt  fort  mal  &:  ne  les  careffent 
jamais. 

Comme  il  m'arrivera  ,  par  la  fuite ,  &c 
fans  doute  avant  que  je  revoie  ma  patrie , 
de  me  rencontrer  avec  des  Indiens  de  dif- 
férentes nations ,  &■  dont  les  mœurs  &  les 
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ufages  feront  encore  plus  diftVefls  ,  pef^ 
mettez-moi  de  faire  quelques  réflexions  fuif 
Ces  gens  que  Ton  appelle  fauvages ,  ôc  fut 
rhomme  civilifé. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  examiner  quelle 
peut  être  l'origine  &  l'antiquité  des  pre-* 
miers  :  c'eft  un  fujet  fur  lequel  on  n'a  point 
de  données  certaines.  L'objet  de  mes  re-* 
.cherches  fera  de  tâcher  de  découvrir  fi  ces 
peuples,  qui  n'ont  reçit  leurs  inftrudions 
que  de  la  feule  natui'e ,  font  plus  ou  moins 
heureux  que  nous  ;  11  ces  hommes  qui  n^ 
font  guidés ,  dans  toutes  leurs  adions ,  que 
par  une  forte  d*inftind  ^  qui  paflent  leuf 
vie  à  chafler ,  à  manger ,  à  fe  reproduira 
&  à  fe  repofer ,  ne  coulent  pas  des  jours 
plus  heureux  que  nous ,  qui  pouvons  goiitef 
tous  les  plaifirs ,  &:  varier  nos  jouiflances  6C 
nos  befoins  de.  mille  manières  différentes* 

Il  exifte  en  nous  un  fentiment  naturel  qui 
nous  porte  à  employer  tous  les  moyens  pof- 
fibles  de  nous  procurer  le  bonheur.  En  quoi 
confifte-t-il  ce  bonheur?  dans  l'exiftcnce  pré-* 
fente ,  dans  l'idée  d*une  exiftence  future  (  ja 
fuis  perfuadé  qu'il  n'y  a  pas  d'hommes ,  fi 
fauv^ge  qu'il  foit ,  en  qui  cette  idée  ne  foi( 
Tome  L  £ 
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innée  ) ,  6c  dans  l'efpérance  de  Jouir  des 

biens  qui  doivent  l'accompagner. 

Le  fauvage  n'a  jamais  de  befoins  ;  il  ne 
fait  jamais  de  provifions ,  parce  que  la  terre 
&:  l'eau  lui  fourniflent  toutes  celles  qui  lui 
font  nccelfaires-,  il  peut  fe  procurer,  dans 
tous  les  temps  de  Tannée ,  du  gibier  &:  du 
poiflbn.  Le  fauvage  n'a  point  de  maifons 
pour  fe  mettre  à  l'abri  des  injures  de  Tair; 
il  n'a  point  d'endroit  deftiné  pour  faire  du 
feu ,  ks  fourrures  lui  en  tiennent  lieu.  Il  ne 
travaille  que  pour  fon  propre  avantage  ; 
lorfqu'il  eft  fatigué ,  il  s'abandonne  aux  dou- 
ceurs du  fommeil.  Il  connoît  peu  ces  ennuis 
auxquels  des  efpérances  déçues  donnent  l'être, 
ces  inquiétudes  qui  ont  leur  fource  dans 
l'ambition  ou  dans  le  préjugé.  Auflî  loin 
que  mes  idées  peuvent  s'étendre  ,  l'Indien 
n'eft  point  fujet  à  d'autres  maux  que  ceux 
auxquels  la  nature  a  afliijetti  tous  les  mortels. 

En  quoi  donc  faifons-nous  confifter  ce 
bonheur  plus  grand  dont  nous  prétendons 
jouir  Y  Notre  nourriture  eft  peut'-étre  plus 
faine  &c  plus  délicate,  nos  habits  font  plus 
commodes,  nos  maifons  nous  garantifïent 
mieux  de  l'intempérie  des  faifons.  Qùti^àéton$ 


t! 


maintenant  le  pauvre  qui  eft  rëetlement  Id 
foutien  de  la  fociëté  civile  -,  le  grand  nombra 
d'hommes  (|ui ,  dans  tous  les  états  ^  fup^ 
portent  le  fardeau  du  travail  î  peut-on  dird 
qu'ils  font  heureux,  ceux  qui,  par  une  fuite 
du  luxe  ou  de  la  police  qui  fe  font  introduite 
dans  le  gouvernement  fous  lequel  ils  vivent, 
font  réduits  à  un  ëtat  de  fervitude  î  Et  cei 
hommes  qui  fe  trouvent  dans  une  fphere 
plus  élevée,  à  quels  revers  he  font^ls  pasi 
expofésî  Si  vous  avez  un  bien  en  propre, 
vous  ne  favez  pas  jufqu'à  quel  point  Vous 
pouvez  Tappeller  votre  propriété*  Vous  lerez, 
félon  toute  vraifemblance  ^  obligé  d  aban- 
donner une  grande  partie  de  fon  produit  à 
l'homme  de  loi ,  qui  vous  indique  les  moyens 
de  le  conferver ,  ^  au  colleâeur  qui  vieniî 
exiger  de  vous  des  impôts  arbitraires^  Si 
vous  n'avez  pas  de  propriété ,  cominenfi 
pourrez- vous  compter  fur  une  fubfiftance 
aflurée  \  Quel  art ,  quel  génie  peuvent  vous 
Jnettre  à  l'abri  des  Viciffîtudes  de  la  for«'une, 
ou  vous  garantir  des  pièges  que  vous  ten- 
dront des  êtres  avides  de  s'enrichir  de  vos 
dépouilles  ? 

Au  milieu  défi  forêts  de  l'Amérique ,  U 
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îâitvige ,  s*il  éprouve  une  difette  dans  î<^ 
nord ,  prend  fa  courfe  vers  le  fud  ;  &:  nous , 
dans  nos  états  policés ,  nous  fommes  ren- 
fermés dans  des  limites  étroites.  Si  la  fafnine, 
la  guerre,  la  pefte  viennent  exercer  chez 
nous' leurs  ravages ,  il  ne  nous eftpàs  permis 
de  nous  fouftraire ,  par  la  fuite ,  à  ces  fléaux 
deftruAeurs. 

Tout  le  monde  eft  à  portée  de  voir  que 
l'injuftice  prédde  trop  fou  vent  à  la  répartition 
des  fortunes  Se  des  états  ;  c'eft  ce  qui  eft  à-la- 
fois  &:  l'effet  &:  la  caiife  de  Toppreffion.  En 
vain  l'habitude ,; le  préjugé,  Tignoràrice  ou 
l'excès  du  travail,  abrutiflent -ils  les' gens 
de  la  dernière  clafle  du  peuple,  au  point 
de  les  rendre  ihfenfibles  à  leur  avihfièmentj 
iln'eft  point  au  -pouvoir  de  la  religion  ni 
de  laTmorale  de  les  empêcher  de  voir  >ôc 
de  fentir  ces  arratigemens  de  convention  dani 
la  diftribution  de  ce  que  nous  appelions  le 
bien  &:  le  mai  ;;.&:  fans  doiite  vous  avez 
fouvent  entendu  le  pauvre  élever  fa  voix 
vers  le  ciel ,  &:  s'écrier  :  «  Qu*ai-^e  fiiit  pour 
jnériter  de  naître  dans  un  tel  état  d'indi- 
gence &:  de  fervitude»?  i  tvi./-   '    » 

La  raifon  qui  aous  ^t  préférer  notre,  coa^ 
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dition  à  celle  des  fauvages ,  c'eft  que  la  cî-^ 
vilifation  nous  a  rendu  incapables  de  fup- 
porter  quelques  maux  naturels  qu'ils  endurent 
plus  ailëment,  &:  qu'elle  nous  a  fait  con- 
noître  des  joui  (Tances  que  l'habitude  nous 
a  rendn  nér^fi^ires.  Pour  vous  prouver  cette 
alTertion ,  Se  avec  quelle  facilité  l'homme  po- 
licé peut  s*accoutumer  aux  ufages  des  peuples 
fauvages,  &  rentrer  dins  Tétat  primitif, 
permettez-moi  de  vous  parler  de  la  fituation 
d'un  Ecoflbis  qui  fiit  abandonné  fur  l'île  de 
Fernandez  ,  où  il  vécut  feul  :  fon  unique 
plaifir  étoit  de  pourvoir  à  fa  fubfiftance  , 
&  il  étoit  fi  fatisfait  du  bonheur  dont  il 
jouilïbit ,  qu'il  oublia  fon  pays ,  fon  nom  , 
fa  langue ,  &c  jufqu'à  la  maniera  d'articuler 
les  mots.  Après  avoir  été  déHvré,  pendant 
quatre  années ,  du  fardeau  de  la  vie  fociale , 
il  avoit  perdu  toute  idée  du  pafle ,  ÔC  toute 
inquiétude  pour  1  avenir. 

Le  fentiment  le  plus  naturel  à  l'homme, 
celui  qui  fe  manifefte  le  premier  en  lui , 
c'eft  le  defir  d'être  indépendant.  Vous  avez , 
fans  doute ,  remarqué  que  l'homme  qui  pof- 
fede  une  fortune  modérée  eft  incontefta- 
blement  plus  heureux  que  le  riche  qui  eft 
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fani  ceflê  gêné  par  des  préjugés ,  par  dei 
ufages  qui  lui  rappellent  à  chaque  inftant 
la  perte  de  fa  liberté  :  c'eft  en  cela  qu'exifte 
trop  fouvent  la  caufe  des  crimes  &:  des 
fuicides  fréquens. 

£n  comparant  l'état  des  fauvages  à  celui 
des  enfans ,  on  pourra  aifément  parvenir  à 
réfoudre  cette  queftion ,  qui  a  été  Ci  long- 
temps  ôc  a  chaudement  difcutée  par  les 
gens  les  plus  indruits  :  »  Si  Tétat  de  nature 
cft  préférable  à  celui  de  la  vie  fociale  »  \ 
Vous  conviendrez ,  fans  héfiter ,  que,  malgré 
la  contrainte  de  l'éducation,  le  temps  de 
votre  enfance  fut ,  pour  vous ,  le  plus  heureux 
de  la  vie.  Rien  ne  peut  plus  fûrement  in- 
diquer le  bonheur  dont  jouifTent  les  enfans , 
que  cette  gaieté  habituelle  qui  brille  en  eux , 
auffi-tôt  qu'ils  font  hors  de  la  férule  dtt 
maître. . 

Il  eft  encore  un  autre  moyen  de  décider 
cette  grande  queftion.  Demandons  à  l'homme 
civilifé  s'il  eft  heureux  î  demandons  au  fau- 
▼âge  s'il  eft  malheureux  ;  s'ils  répondent  tous 
deux  négativement ,  il  ne  refte  plus  aucun 
doute, 

Quç  cette  comparaifon  eft  humiliante  pour 


les  nations  cîvilifées  !  Cette  rëflexion  eft 
d'autant  plus  douloureufe  qu'elle  nous  rap- 
pelle la  caufe  de  nos  fouffrances.  Sans  doute > 
il  viendra  une  époque  où  nous  remonterons 
jufqu'à  la'fource  -,  les  hommes  reconnoîtront 
que  cette  fource  exifle  dans  la  conflifion  de 
leurs  idées ,  dans  les  défauts  de  leurs  conf- 
titutions  politiques ,  dans  le  caprice  de  leurs 
loix,  qui  fe  trouvent  prefque  toujours  en 
oppofition  avec  les  loix  de  la  nature.  Mais , 
mon  cher  ami ,  je  crains  que  vous  ne  m'ac- 
culiez de  philofopher  hors  de  propos ,  ou 
trop  longuement ,  &c  je  reviendrai  ,  par 
cette  raifon ,  à  la  defcription  que  j*ai  com- 
mencée de  cette  province. 

Les  bois  du  Canada  font  remplis  d'une 
«fpece  de  lapins  très -gros,  qui  font  bruns 
pendant  l'été  ,  6c  deviennent  blancs  pendant 
l'hiver  j  ce  qui  efl  fans  doute  un  etfet  du 
froid  qui  règne  dans  ce  climat,  ou  de  Ix 
neige  qui  y  tombe  en  abondance.  Nous  y 
TÎmes  auflî  une  grande  quantité  de  perdrix 
beaucoup  plus  grofles  que  les  nôtres  y  Se 
auxquelles  les  habitans  du  Canada  donnent 
le  nom  de  faifans  ;  il  y  en  a  de  deux  fortes» 
La  chair  des  premières  paroît  excellente  à 

£  4 


!;  I  : 
■   ,1    Cl 


'f,f 


(      ; 


»i'' 


'■■;  ' 

i.       il 


iî'" 

^ 

.1,  ^ 

'u 

1 

i 

i 

! 

! 

lia  ;;!i. 

i7^) 
tenr  qui  aiment  l'odeur  du  fpruce  (i).  Le 

niarché  de  cette  ville  eft  abondamment  fourni 

de  toutes  fortes  de  provifions ,  de  poiflbns , 

de  léiîumes ,  &:c. 

Les  endroits  les  plus  favorables  pour  ré- 
compenfer  les  travaux  du  laboureur ,  lui 
font  marqués  par  les  productions  qui  y 
croiflent  naturellement.  Où  Ton  ne  voit  que 
des  pins ,  des  fapins  &:  des  cèdres ,  le  ter- 
rein  eft  humide  &:  fablonneux  î  mais  dans 
les  lieux  où  croiflent  le  chêne ,  1  érable ,  le 
hêtre ,  le  charme ,  l'orme ,  l'hickory ,  &  les 
cerifiers  de  la  petite  efpece ,  on  eft  fur  de 
trouver  à  fe  dédommager  de  la  peine  que 
Ton  fe  donne  pour  abattre  les  bois  &:  dé- 
fricher le  terrein ,  &  ii  produira  d'abon- 
dantes récoltes ,  fans  qu'il  foit  néceffaire  d'y 
mettre  aucun  engrais. 

Le  paquebot  met  à  la  voile  cet  après- 
midi  ,  &  fai  plufieurs  lettres  à  écrire.  Je 
fuis  par  conféquent  obligé  de  remettre  à  ma 
prochaine  ,   la  fuite    de   mes    remarques  ; 


w>f 


(i)  Le  fpruce,  autrement  le  fapinette  noir  d'Amé- 
rique ,  porte  une  odeur  très-forte.  On  fait  avec  fçs 
brançhçs  une  bierr©  trçs-faine. 


"(  75  ) 
S*eft  pourquoi ,  vous  m'excuferez  de  vous 

quitter  fi  promptement  ,  &  de  vous  te«ir 

en  fiifpens.  Je  fi.iis,  &:c. 


LETTRE    IX. 


Québec,  le  5  Novembre  17761 


Mon 


AMI, 


Obligé  de  terminer  ma  dernière  lettr© 
avant  de  vous  avoir  fait  part  de  toutes  mes 
obfervations  fiir  cette  province ,  je  les  re-« 
prendrai  fans  autre  préambule. 
^  La  plupart  des  plantations  du  Canada 
fourniiTent  amplement  à  leurs  propriétaires 
tout  ce  qui  peut  leur  être  néceflaire,  &:  ii 
y  en  a  peu  qui  ne  produifent  du  riz,  du  maïs , 
de  l'orge ,  du  chanvre ,  du  lin ,  du  tabac,  des 
légumes  &:  des  herbes  potagères  en  grande 
abondance  &■  d'une  excellente  quahté. 

Le  pays  peut  donner  un  grand  nombre 
d'articles  qu'il  feroit  avantageux  de  tranf- 
porter  aux  Indes  occidentales.  On  n'y  a  fait 
aucune  attention ,  tant  que  cettte  province 
a  été  fous  le  gouvernement  François  i  mais 
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(74) 
depuis  qu'elle  eft  en  notre  ponfcdlon ,  on  en 

a  exporte  une  grande  quantité  de  farines  « 

de  planches  6c  de  bois  de  condrudlion.  Il 

n'y  a  peut-être  pas  dans  le  monde  entier 

un  pays  qui  produife  plus  de  bois  de  dif* 

fërentes  efpeces ,  &  d'une  meilleure  qualité, 

Vous  pouvez  juger,  d'après  cela,  des  ri- 

chefTes  immenfes  que  l'on  peut  retirer  de 

cette  contrée ,  puifque  la  plus  grande  partie 

des  terreins   qui   ne  font  pas  cultivés  font 

couverts  de  bois. 

Lorfque  j'arrivai  dans  ce  pays,  je  fus 
furpris  de  la  hauteur  extraordinaire  des  pins, 
des  fapins  6c  d«s  cèdres,  qui  font  en  même 
temps  d'une  grofleur  énorme.  Il  y  a  deux, 
fortes  de  pins  qui  produifent  également  de 
la  refîne.  Les  pins  blancs  donnent  tout  au 
haut  de  l'arbre  une  efpece  de  champignon 
que  les  Canadiens  adminiftrent  dans  les  cas 
de  diflenterie.  Les  pins  rouges  contiennent 
plus  de  réfine)  ils  font  plus  pefans  6c  ne 
deviennent  pas  aufli  épais  ;  dans  les  endroits 
où  ils  portent  des  fleuri  ,  on  peut  être 
afTuré  que  le  fol  eft  très-bon  pour  la  culture 
du  froment. 

Il  y  a  plufleurs  efpeces  de  fapins  qui  s'c- 
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(7T  ) 
lèvent  à  une  très-grande  hauteur,  Se  peuvent 

faire  des  mats  magnifiques,  ou  être  employés 

à  toutes  fortes  d'ouvrages  de  charpente. 

On  diftingue  aufïi  deux  fortes  de  cèdres^ 
l'un  blanc  &c  l'autre  rouge.  Le  cèdre  blanc 
e(l  celui  qui  devient  le  plus  gros  ;  fon  odeur 
«d  dans  les  feuilles  ,  tandis  que  celle  du 
cèdre  rouge  eft  dans  le  bois  ,  Se  paroît 
beaucoup  plus  agréable.  C'eft  avec  ce  bois 
que  les  Canadiens  font  leurs  pâli  (fades ,  &c 
prefque  tout  le  bardeau  qui  couvre  leurs 
maifons ,  à  caufe  de  fon  extrême  légèreté. 

Dans  tout  le  Canada ,  on  trouve  deux 
efpeces  de  chênes ,  le  blanc  qui  croît  dans 
les  terreins  bas  &  marécageux ,  &c  le  rouge 
qui  ne  fe  plaît  que  dans  les  terres  feches 
Se  fablonneufes. 

Il  y  a  trois  fortes  de  noyers ,  Tune  dont 
le  bois  eft  dur  j  la  féconde  dont  le  bois  e(l 
plus  tendre  ;  Se  la  troifieme  qui  porte  une 
écorce  très-épaifle.  Le  noyer  à  bois  dur  porte 
une  petite  noix  très-bonne  au  goût ,  mais 
fort  aftringentei  fon  bois  n'eft  bon  qu'à 
brûler.  La  féconde  efpece  produit  une  noix 
très-groflè,  dont  la  coquille  eft  fort  dure 
êc  l'amande  excellente  :  le  bois  de  cet  arbre 
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(7^) 
cfi:  fort  curieux  ;  il  eft  pre(l]ue  incorruptible  ' 

dans  la  terre  &:  dans  l'eau  ,  &:  ce  n'eft 
qu'avec  peine  que  le  feu  peut  le  réduire 
çn  cendre-,  les  Canadiens  s'en  fervent  pour 
faire  leurs  cercueils.  La  troifieme  efpece  de 
noyer  produit  une  noix  qui  eft  extrêmement 
amere ,  mais  dont  on  tire  une  huile  excel- 
lente ,  dont  les  habitans  fe  fervent  pour  leurs 
Jampes. 

Il  y  a  une  grande  quantité  d'ormes  Se 
de  hêtres  qui  croiflent  dans  ces  forêts  im- 
menfes ,  &:  on  trouve  dans  les  endroits  les 
plus  fourrés  beaucoup  de  cerifi^rs  Se  de 
pruniers. 

On  y  voit  un  nombre  infini  d'autres  ef- 
peces  de  boii^  ;  mais  comme  je  ne  fuis  pas 
naturalifte,  vous  m'excuferez  (i  je  ne  vous 
donne  pas  la  defcriprion  exaâ:e  de  toutes 
les  différentes  efpeces.  Des  perfonnes  qui  fe 
font  principalement  attachés  à  cette  recher- 
che, &:  qui  avaient  tous  les  talens  nécef- 
faires  pour  y  réuffir,  n'ont  pas  pu  parvenir 
à  en  décrire  la  moitié.  Je  terminerai  cette 
longue  defcription  d'arbre  ,  en  vous  difant 
un  mot  de  l'érable  qui  a  plufieurs  propriétés 
précieufes*  •  *. 


L'ërable  produi,t,  en  quantité ,  une  liqueuff 
froide ,  rafraîchifTante  &:  agréable  au  goût. 
Les  Canadiens  en  font  un  fiicre  qui  ell  très- 
pedoral,  &  dont  ils  Font  ufage  pour  la  toux. 
On  trouve  plufieurs  autres  elpeces  d'arbres 
d'où  découle  une  liqueur  t]ue  l'on  peut  con* 
vertir  en  fucre,.mais  aucune   n'en  donne 
tn  auflî  grande  abondance  que  l'érable.    • 
.:  Le  bétail  que  l'on  trouve  dans  les  ferme» 
des-  habitans  de  cette  province,  conlifteor-^ 
dinairement  en  vingt  ou  quarante  moutons, 
dix  ou  douze  vaches ,  &:  cinq  ou  fix  bœuf* 
que  l'on  met  à  la  charrue.  Ce  bétail  eft,  ea 
général ,   petit ,  mais  d'un  goût  excellent* 
Les  habitans ,  depuis  qu'ils  font  pafles  fous 
Ja  dominatiofî  angloife ,   vivent  dans    une 
aifance  inconnue  aux  gens  de  la  campagne 
.en  Angleterre  \  ils  améliorent  leurs  fermes  , 
&"  s'enrichi fient  avec  une  vîtefle  furprenante* 
Avant  le  commencement  de  la  guerre  ,  ib 
«xportoient  de  grandes  quantités  de  grains 
dans  les  ;prpvi;nces  vo' fines ,  &  aux  Inde;;? 
occideiwales  j  m',iis  Iqrfqu'ils  étoient  jTounji^ 
à  la  France,  ils.  éî;oient  tellement  opprimé» 
par  letirs  feigneurs  ,  qu'ils    ne   culti voient 
.r^ïwiiai*  f  lu?,  de  S^i^ii^  ^H'ilP'fî  l^uren  falloit 
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pont  eux  y  pout  leurs  gens  &  les  animaux 

de  la  ferme.  S*ils  récoltoient  plus  que  ce 
qui  leur  étoit  nëceflaire ,  les  feigneurs  s'en 
cmparoient  auffi-tôt  pout  fufage  du  gouver- 
nement. Les  Canadiens  ëcoient  alors ,  par 
cette  raifon  ,  fort  indolens  j  mais  aujour- 
d'hui qu'ils  peuvent  jouir  des  fruits  de  leur* 
travaux ,  ils  font  devenus  fort  laborieux. 

Je  fuis  allé  voir  hier  la  chute  d'eau  de 
Montmorency,  qui  eft  réellement  magni- 
fique. Sa  largeur  n'eft  pas  de  plus  de  cinq 
à  fîx  toifes ,  &  fa  hauteur  perpendiculaire 
eft  de  cent  vingt  pieds.  La  chute  pefante 
d'un  volume  d'eau  auflî  immenfe  occafionne 
à  l'en  tour  un  brouillard  fort  épais  qui  re- 
tombe en  pluie  continuelle  :  defirant  l'exa- 
miner avec  toute  l'attention  poflîble ,  je 
m'étois  approché  jufqu'à  fix  toifes  de  cette 
chute ,  lorfqu'un  coup  de  vent  renvoya  fur 
moi  une  partie  du  brouillard ,  &  en  moins 
d'une  minute,  je  fus  auffî  mouillé  que  (î 
j'avois  marché  pendant  une  demi-heure ,  ex- 
•fofé  à  une  violente  pluie  d'orage.  Ce  petit 
inconvénient  ne  m'empêcha  pas  de  chercher 
à  fatisfaire  ma  curiofité  ;  mais  il  rn'arriva , 
ce  qui  n'eft  que  trop  ordinaire  aux  geo* 


(79> 
qui  pourfuîvent  une  chofe  avec  ardeur ,  je 
B*eus  pas  la  fatisfaélion  d'être  récompenfé 
^e  ma  peine  comme  je  l'avois  efpérë.  Etant 
parvenu  à  l'endroit  où  je  voulois  arriver, 
entre  le  rocher  &:  le  volume  d'eau  qui  tonv 
boit  d'une  hauteur  fi  prodigieufe ,  au  lieu 
de  voir  le  coup-d'œil    magnifique  auquel 
je  m'attendois ,  je  me  trouvai  enveloppé  du 
brouillard  épais  formée  par  les  éclabouflures, 
pouvant  à  peine  appercevoir  ma  main  lor(r 
que  je  l'étendois ,  &c  dans  le  danger  d'être 
noyé ,  Il  je  fuffe  refté  cinq  minutes ,  ou  que 
le  vent  eût  changé.  Le  bruit  que  faifoit  l'eau 
en  tombant  étoit  tel  qu'un  officier  qui  m'avoic 
accompagné  étoit  obligé  de  crier  de  toutes 
fes  forces   pour  que  je  puffe  entendre  ce 
qu'il  me  difoit.  Ce  bruit  fe  fait  quelquefois 
entendre  jufqu'à  Québec ,  qui  eft  à  deux 
lieues  au  fudde  cette  chute,  &:,  quand  cel* 
arrive ,  on  eft  afluré  d'avoir  bientôt  un  vent 
.fort  du  nord-eft. 

Ce  qui  eft  bien  fingulier ,  c'eft  qu'on  s'ima« 
gineroit  que  cette  chute  fi  abondante ,  qui 
ne  tarit  iamais ,  devroit  être  produite  par 
quelque  grande  rivière.  C'eft  le  contraire? 
elle  provient  d'un  chétif  ruiifeau  qui^  dans 
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quelques  endroits ,  a  à  peine  aflfez  d*ea\* 
pour  monter  jufqu'à  la  cheville  du  piedi 
^I  coule  fans  difcontinuer  &:  prend  fa  fource 
dans  un  joli  lac  qui  eft  à  douze  lieues  de 
diftance  de  la  cafcade. 

J'ai  vifité  les  campagnes  d'Abraham  pour 
-y  examiner  les  débris  du  camp  des  ennemis , 
&■  je  ne  pus  m'empêcher  de  faire  la  com- 
paraifon  entre  ceux  qui  ont  abandonné  ces 
plaines  depuis  fi  peu  de  temps,  &■  ceux  qui 
en  croient   les  poflerfeurs   quand  le  brave 
Wolf  tomba  tiuppé   du    coup    mortel.  Je 
donnai    un    foupir   à   la    mémoire    de   ce 
guerrier  intrépide,  qui,  dans  un  âge  fi  peu 
avance ,  s'étoit  déjà  acquis  l'eftime  &:  l'ad- 
miration des  hommes  i  de  ce  héros   qui  , 
i-inême  en  rendant  le  dernier  foupir ,  ajoutoit 
.aux  conquêtes  &•   à  la  gloire  de  l'empire 
.rt)ntannique.  •  'l 

Je  déplorai  encore  le  deftin  malheureux 
d'un  officier  dil\ingué ,  quoique  notre  en^ 
-nemi ,  du  brave  Montgommery ,  qui  com- 
Tmandoit  les  troupes  qui  vinrent  afRéger 
iQuebec,  &:  dont  je  vous  ai  parlé  derniè- 
rement, îl  polTédoit  toute  l'ardeur  du  héros , 
ii  fe  précipitoit  avec  intrépidité  dans  les 
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endroits  les  plus  dangereux,  &  il  rencontra 
la  mort  où  il  fe  flattoit  de  triompher.  Vic- 
time de  Faux  principes  ,  entraîné  dans  la 
révolte  par  des  ambitieux  intérelTés ,  fbn 
courage  &  fa  mort  eurent  fait  honneur  à 
une  meilleure  caufei 

On  fait  ici ,  dans  ce  moment ,  les  provi- 
lions  pour  Thiver.  Si  vous  voyiez  Timmenfè 
quantité  de  trains  de  bois  que  l'on  flotte 
fur  le  fleuve,  vous  ne  pourriez  jamais  vous 
perfuader  qu'il  (bit  poflible  de  la  confbmmen 
On  m'afTure  cependant  que  ce  n'eft  qu'une 
très-Iégere  portion  de  ce  qui  doit  arriver. 
D'après  cela  ,  il  n'eft  pas  furprenant  que 
l'on  ait  été  obligé  d'abattre  des  maifons 
pour  fe  procurer  du  bois  de  chaufiàge  l'hiver 
dernier,  tandis  qu'on  faifoit  le  fiege. 

Les  Européens  doivent  néceflairement  être 
cÊPrayés  de  la  rigueur  de  la  faifon ,  quand  ils 
examinent  les  précautions  que  prennent  les 
Canadiens  pour  s'en  garantir,  &c  le  foin 
avec  lequel  ils  collent  du  papier  autour  de 
leurs  fenêtres ,  &  bouchent  toutes  les  cre- 
vaffes ,  &  iufqu'aux  moindres  fentes  par  où 
le  froid  peut  pénétrer. 

Au  lieu  d'avoir  ^,  conune  nous ,  des  cjie- 
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Sniiiées ,  ils  font  ufage  de  poêles  de  fer  qui 
doivent  éire  tpès-mal-fains.  J'entrai  ,  il  y 
a  quelques  jours ,  dans  une  chambre  ou  il 
y  en  avoit  un  allume  ,  mais  je  n'y  reftai 
pas  cinq  minutes  fans  être  faili  d'un  mal 
de  tcte  infupportable ,  que  je  ne  puis  attri- 
buer qu'à  l'air  fulphureux  qui  émane  de 
ces  poêles  Je  fuis  perfuadë  que  c'eft  à  cet 
ufage  que  les  Canadiens  doivent  cette  conl- 
titution  débile  qu'ils  ont  tous.  L'habitude 
triomphe  de  tout,  &  j'efpere  qu'avec  I0 
-temps ,  je  pourrai  me  réconciher  à  cette  ma- 
nière de  fe  chauffer. 

Tous  les  bâtimens  qui  font  ici  fe  préparent 
à  remettre  à  la  voile  pour  l'Angleterre ,  de 
peur  que  le  .fleuve  ,  venant  à  fe  geler ,  ne 
les  retiennent  plus  loilg-temps  qu'iU  n« 
voudroient. 

Je  me  fuis  rendu ,  cet  après-dîner ,  fur  les 
remparts ,  pour  voir  partir  la  frégate  V^p- 
polio ,  qui  tranfpoEte  le  général  Burgoyne 
en  Angleterre,  Ce  général  emporte  .ay<ee  lui , 
j'en  fuis  fur ,  les  vœux  acdens  de  tous  ias 
individus  qui  compgfent  l'a^rmée,  pour  ia 
fureté  &:  pour  fon  heuceulè  itrriyfie.  Cehcaye 
oHicier  unit  à  la  dignité  de  fonomploi,  & 
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à  cette  attention  exaéte  &:  Ci  n^ceflaire  pouf 
la  difcipline  militaire ,  la  bonté ,  rhumanité , 
la  douceur  qui  doivent  le  rendre  cher  à 
tous  ceux  qui  ont  le  bonheur  de  feryir  fous 
fes  ordres.  Quant  à  moi ,  je  dirai  volontiers 
avec  Shakefpëar  «  î  Puiflent  les  vents ,  ac- 
courir de  tous  les  coins  de  l'univers ,  carefler 
{es  voiles ,  &:  guider  tranquillement  Ton  navire 
vers  le  port  «  ! 

Je  confervai  mon  porte  autant  de  temps 
que  je  pus  diftinguer  VAppollo  qui ,  favorifë 
d'un  bon  vent ,  defcendoit  majeflueufement 
le  fleuve  &:  fut  bientôt  hors  de  la  portée 
de  la  vue.  Vous  ne  fauriez  croire  combien 
je  me  fuis  fenti  affeâié.  J'avoue  que  ,  plus 
d'une  fois ,  je  me  fuis  furpris  à  envier  le 
fort  de  ceux  qui  navigoient  fur  fon  bord. 
Cette  idée  réveilloit  en  moi  une  foule  dô 
fouvenirs  tendres  que  l'homme  fenfible  ne 
doit  pas  défavouer.  Trêve  à  ces  idées  cha- 
grinantes :  je  ne  fuis  pas  encore  parvenu  à 
l'indant  de  foupirer  après  mon  pays,  après 
mes  amis  ;  &: ,  pour  ne  pas  m'appefantir  fur 
ce  fujet,  je  finis  en  vous  afliirant,  &:c. 
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LETTRE    X. 

Montréal,  le  i6  Novembre  177^. 

Monsieur  et  cher  ami. 

Je  fuis  arrive  bien  portant  à  Montréal, 
après  une  marche  extrêmement  ennuyeufeJ 
de  près  de  trois  femaines ,  ce  qui  eft  un  aflez 
bon  apprentiflage  pour  un  jeune  foldat. 

Comme  nous  ne  pouvions  pas  faire  beau- 
coup de  milles  par  jour,  vu  la  rigueur  de! 
la  faifon ,  le  mauvais  ëtat  des  chemins  &  i 
le  peu  de  longueur  des  jours,  je  me  trouv«| 
en  ëtat  de  vous  donner  quelques  détails  fur| 
le  pays  qui  fe  trouve  entre  Québec  &:  cette 
ville. 

Les  deux  côtés  de  la  rivière  font  parfai- 
rement  bien  cultivés,  ôc  forment  des  perf- 
peélives  très-agréables.  La  plupart  des  fermes 
font  bâties  tout-à-fait  fur  le  bord  de  l'eau, 
Elles  font  fituées  à  une  certaine  diftance  les 
unes  des  autres ,  de  manière  que  le  fermier 
a  fon  terréin  parfaitement  diftindl  de  celui 
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de  fes  voilîns.  Si  une  ordonnance  rendu* 
en  174J,  lorfque  le  pays  ëtoit  fous  le  gou- 
vernement de  la  France,  eût  eu  fon  exécution , 
on  n'auroit  vu  qu'une  me  de  Québec  ici. 
Cette  ordonnance  défendoit  aux  Canadiens 
de  donner  à  leurs  plantations  plus  d'un  acre 
&■  demi  de  largeur ,  fur  trente  ou  quarante 
de  profondeur.  Les  héritiers  oififs  n'auroient 
pas  alors  attendu  fi  tranquillement  la  mort 
de  leurs  parens.  Ils  auroient  été  forcés  de 
former  de  nouvelles  plantations  ,  &:  des 
forêts  immenfes  n'auroient  pas  long-^temps 
féparé  les  habitations  les  unes  des  autres. 

Cette  indolence  étoit-elle  alors  dans  leur 
caradere  ,  ou  proyenoit-elle  de  la  rigueur 
de  leur  gouvernement  ?  c'eft  ce  que  je  ne 
déciderai  pas  ;   mais    Us  paroiflent    n'être- 
plus  les  mêmes  aujourd'hui.  Ils    font   de-» 
venus  a<ftifs  ,  induftrieuxi  &:  je  les  ai  vu, 
dans  plufieurs  endroits ,  occupés  à  abattre  ■ 
les  bois ,  pour  former  des  plantations  nou- 
velld».  • 

La   plupart  des   fermes    font  bâties    en  ' 
pierres  :  elles  font   compofées  de  trois  ou 
quatre  chambres ,  dans  Tune  defqueUes  le  * 
trouve  un  poêle  conftruit,  à  peu  de  cho^e 
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près ,  comme  ceux  dont  j'ai  déjà  eu  occafioit 
de  vous  parler.  On  voit ,  à  côté  de  quel- 
ques-unes ,  des  vergers  qui  y  font  adjacens , 
mais  c'eft  dans  le  plus  petit  nombre,  toutes 
ont  un  très-bon  jardin  potager. 

De  trois  lieues  en  trois  lieues  on  trouve 
une  ëglife  avec  une  efpece  de  petit  village 
compofé  du  presbytère ,  de  l'auberge ,  de 
l'école  pour  les  garçons  &:  pour  les  filles , 
&:  de  quelques  maifons  appartenantes  à  des 
négocians  -,  mais  ces  bâtimens  Ibnt  telleiBent 
épars  ,  &•  en  fi  petit  nombre  ,  qu'en  les 
voyant  vous  pouvez  à  peine  vous  forn^r 
l'idée  d'un  village.  Le  comnn^rce  eft  re- 
gardé ,  par  tous  les  defcendans*  des  nobles-, 
comme  dégradant  :  les  habitans  qui  ont 
quelque  degré  d'alliance  avec  les  fèigneurs 
du  pays,  quoique  ne  croyant  pas  déroger 
en  labourant ,  en  femant ,  en  récoltant  fur 
leurs  habitations ,  s'imagineroient  être  déf- 
lionorés  s'ils  fe  livroient  a  quelques  pro- 
fefïîons  méchaniques  ,  ou  s'ils  trafiquoiçnt. 
Cependant,  une chofe qui  me caufa beaucoup 
de  furprife,  fut  de  trouver  que  lé  principal 
habitant  de  chaque  village,  qiii ,  ordinai- 
rement ,  fe  quaUfie^;de  noble,  étoit  l€> maître 
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Je  pofte ,  &r  le  feul  aubergifte  de  l'endroit. 
Cette  noblefle  qui  ne  veut  pas  commercer 
ne  croit  pas  déroger  en  fourniflant  le  gîte 
ôc  la  nourriture  aux  voyageurs ,  à  leurs  do- 
meftiques  &:  à  leurs  chevaux.  Je  me  fouviens 
que  vous  m'avez  dit  que  pareille  cholè 
cxiftoit  dans  beaucoup  d'endroits  de  l'Italie. 
Entre  chaque  églile  ou  village ,  on  trouve 
des  croix  placées  fur  le  côté  de  la  route  qui 
eft  parallèle  au  bord  du  flf'iive  ;  on  en  voit 
de  même  par  tout  le  C.  .ada  :  elles  l'ont 
faites  de  bois ,  d'environ  quinze  ou  vingt 
pieds  de  hauteur  &:  d'une  grolTeur  propor- 
tionnée. Dans  le  côté  qui  regarde  la  route , 
il  y  a  un  trou  carré  oii  font  placés  des  fi- 
gures de  cire  repréfentant  notre  Sauveur 
ou  la  fainte  Vierge  avec  l'enfant  Jéfus  dans 
fes  bras  j  un  carreau  de  vitre  ferme  cette 
ouverture,  &:  empêche  que  l'image  ne  foit 
endommagée  par  le  mauvais  temps.  Ces 
croix  font  ornées  de  tous  les  inftrumens  que 
l'on  fuppofe  que  les  juifs  employèrent  pour 
crucifier  notre  Seigneur,  tels  qu'un  marteau , 
des  tenailles,  des  clou^ ,  une  éponge,  &:c. 
On  voit  au  haut  de  plufieurs  de  ces  croix 
la  figure  d'un  coq  -,  cela  m'a  paru  alFez  fin- 
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gulier,  car  cet  animal  n*a  aucun  rapport 

avec  la  crucifixion.  On  a  vraifemblablement 
voulu  &ire  alludon  au  chant  du  coq,  quand 
Saint-Pierre  nia,  par  trois  fois,  qu'il  connût 
Jëfus.  ^ 

Ces  croix,  quelque  bonne  que  foit  l'in- 
tention de  ceux  qui  les  y  ont  placées ,  font 
très-incommodes  pour  les  voyageurs  qui  ne 
font  pas  tout-à-fait  auffi  fuperftitieux  que 
les  Canadiens  ;  elles  occafionnent  des  délais 
fort  incommodes  »  fur-tout  quand  le  temps 
eft  mauvais  >  car ,  lorfque  les  condudeurs 
des  calèches ,  qui  font  ouvertes  à-peu-près 
comme  nos  cabriolets ,  arrivent  auprès  d'une 
de  ces  croix,  ils  defcendent  ou  de  cheval 
ou  de  voiture,  s'agenouillent  &  font  une 
longue  prière  ,  quelque  temps  qu'il  faflè. 

La  manière  ordinaire  de  voyager  eft  de 
fe  fervir  de  ces  calèches.  Le  cocher  de  celles 
qui  font  conduites  par  la  pofte  fe  met  fur 
le  devant,  & ,  quelque  preffé  que  vous  foyiez 
d'arriver ,  il  mettra  pied  à  terre  à  chacune 
des  croix ,  &  fera  fon  adoration  ufuelle. 

Un  jour ,  pendant  la  marche,  nous  fûmes 
envoyés  en  avant ,  le  capitaine  Grattan  , 
que  vous  connoiflèz  fi  aimable ,  &  moi , 
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pour  marquer  les  logis.  Afin  d'aller  plus 
vite ,  nous  prîmes  une  chaife  de  pofte  j  le 
temps  étoit  fi  froid  que  nos  doubles  four- 
rures pouvoient  à  peine  nous  garantir  d*être 
gelés.  Nous  avions  à  peine  fait  un  mille 
lorfque  nous  parvînmes  à  une  croix  ;  le  co- 
cher s'arrêta  auflî-tôt  &  mit  pied  à  terre , 
nous  lui  en  demandâmes  la  raifon,  &:  il 
BOUS  dit  que  ce  n'e'toit  que  pour  faire  une 
petite  prière.  Cette  petite  prière  dura  au  moins 
cinq  minutes ,  après  quoi  il  remonta  fur 
fon  fiege:  nous  nous  plaignions  d'être  prefque 
morts  de  froids  ,  lorfqu'il  nous  affura  qu'il 
alloit  fe  dépêcher.  Après  avoir  pris  fa  pipe 
te  pouffé  deux  ou  trois  bouffées  de  fumée , 
il  fouetta  ks  chevaux  &  nous  mena  d'un 
train  à  réparer  la  perte  du  temps.  Un  mille 
&"  demi  plus  loin  ,  une  féconde  croix  fe 
préfenta  :  nouvel  arrêt ,  il  voulut  defcendre 
pour  faire  encore  une  petite  prière;  mais  comme 
nous  nous  y  oppofâmes ,  il  nous  demanda 
feulement  le  temps  de  faire  un  figne  de 
croix ,  le  fît  à  la  hâte ,  &:  nous  partîmes 
comme  un  trait.  Nous  n'avions  pas  trop 
à  nous  plaindre,  nous  roulions  avec  une 
vîteffe  incroyable  ,   ôc   nou*  ne  tardâmes 
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P&$  à  arriver  dans  le  village  auquel  devoït 

fe  terminer  notre  courfe. 

Je  conclus ,  trouvant  une  occafîon  de 
Élire  partir  cette  lettre  ;  malgré  le  peu  de 
Chofes  qu'elle  contient ,  elle  vous  prouvera 
que  je  fuis  toujours  en  bonne  fanté ,  que 
je  ne  vous  oublie  pas ,  &:  elle  vous  tranf- 
mettra  les  aflurances  de  l'attachement  in- 
violable avec  lequel  je  fuis ,  &:c. 
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De  Montréal ,  le  20  Novembre  1776. 

Mon  cher  ami. 

Je  reprendrai  mes  obfervations ,  &:  je 
.vous  ferai  part  des  dernières  circonftance» 
de  ma  route  de  Québec  ici* 

A  la  moitié  du  chemin  de  Québec  à  Mont- 
réal ,  fe  trouve  une  ville  appellée  Trois-Rivierefi 
Elle  prend  fon  nom  de  trois  rivières  qui 
s'y  réunifient  &  fe  jettent  dans  le  fleuve 
Saint-Laurent.  Avant  de  vous  parler  de  cette 
ville,  vous  me  permettrez  de  vous  rapporter 
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une  petite  hiftoire  qui  nous  arriva ,  à  l'inf- 
tant  même  où  nous  entrâmes  dans  la  ville? 
A  un  demirmille- environ  de  cetÂ  endroit, 
nous  fumes  frâfpés  d'une  edeur  fi  forte  & 
en  même  temps->  fi  défagréable  que  nous  en 
étions-  prefque  fuffoques.  Nous  en  fumes 
incommodas»  jufqu'aux  portes  des  Trois* 
Rivières.  Nous-  étant  informés  d'où  pouvoir 
provenir  cette  odeur  prefqu'infupportable , 
nous-  apprîmes  qu'elle  étoit  produite  par  ua 
animal  que  les  Canadiens  appellent  P enfant 
du  diahk  ou  la  heu  punnid  Lorfque  cet  animai 
eft  attaqué  ,  il  laifle  aller  fon  urine  qui 
porte  rinfeélion.  jufqu'à.  une  grande  diftanoe; 
&j:C'eftde-l^  qu'il  tire  fon  nom«  Cette  légère 
imperfection, à  part,,  e'eft  un  animal  ma« 
gnifique ,  de  la  taille  d'un  chat ,  &:  qui 
porte  un0fuperbe  fourrure ,  d'un  gjris  obfcurv 
ayant ^,, fur  lo  dos-,  une  raie  d'une  blancheur 
éblowiiicànte»,  <|ui  va  de^  la  tête  à  la  queue; 
c^te  queue  eft  trè^-garnie,  fèmblable  à-  celle 
d'tm  renard-,.  &:  torfe  comme  celle  d'un 
écureuil.  Celwi-là'  avoit  été  pourfiiivi  pai^ 
quelqu©s>chiens  que  les  foldats  avoient  avec 
eux,  &:  qui  le  forcèrent  de  traverfer  le 
dieminf 
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La  campagne  des  environs  de  la  ville  eft 
très-agréable,  &:  l'on  y  voit  plufieurs maifons 
bien  bâties  y  elles  ont  cependant  été  fort 
endommagées  par  les  Américains  quand  , 
cet  été,  ils  abandonnèrent  le  pays  après 
avoir  été  battus ,  6c  que  leur  armée  eut 
été  mife  en  déroute.  Ce  lieu  fert  de  quar- 
tier d'hiver  aux  troupes  allemandes ,  fous 
les  ordres  du  général  Reidefel.  Il  commande 
pareillement  le  diftrid  entre  Québec  &r 
Montréal. 

Cette  ville ,  par  rapport  aux  trois  rivières 
qui  s'y  réuniflèrit,  eft  très-fréquentée  par 
différentes  nations  indiennes.  Elle  a  été  bâtie 
dans  intention  d'attirer  principalement  ceux 
qui  habitent  le  nord.  On  avoir  tout  lieu 
d'efpérer  de  la  voif  devenir  la  féconde  de 
la  province ,  mais  le  commerce  de  fourrures 
tn  fut  bientôt  enlevé  pour  être  tranfporté 
à  Montréal  ,  qui  eft  de  quelques  lieues 
plus  voifîn  des  nations  indiennes;  &  quoi- 
que nous  ayions  plufieurs  marchés  fur  le 
lac  Ontario  &"  fur  le  lac  fupérieur ,  Mont- 
réal confervera  toujours  fon  importance  , 
comme  étant  l'endroit  où  les  navires  peuvent 
arriver  plus  facilement  pour  y  prendre  les 
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fourrures  que  l'on  veut  exporter  en  Angleterre. 

La  ville  des  Trois  -  Rivières  a  maintenant 

perdu  tous  Tes  avantages  mercantiles,  &( 

n'eft  plus  fupportée  que  par  les  voyageurs 

qui  Ce  rendent  d'une  ville  dans  l'autre  ^  3c 

paJTent  par  celle-là. 

Il  y  a  plufieurs  églifes ,  &  deux  couvents, 
dont  les  religieufes  font  regardées  comm« 
les  plus  adroites  de  tout  le  Canada.  Elles 
s'occupent  à  faire  desornemens  de  fantaiiles, 
des  ouvrages  à  l'aiguille ,  &c  des  bagatelles 
curieufes. 

Pendant  mon  féjour  aux  Trois-Rivieres, 
il  y  vint  pludeurs  Indiens  du  pays  des  Illinois, 
accompagnes  d'un  interprête ,  pour  nous  iiF 
former  que  les  principaux  du  pays  s'y  ren- 
droient  au  printemps ,  Ôc  prendroient  les 
armes  en  faveur  de  leur  bon  frère  qui  rijidê 
au-delà  des  eaux.  Parmi  ces  Indiens ,  j'en  vis 
un  qui  avoir ,  attachée  autour  de  Ton  cou , 
une  image  delà  vierge  tenant l'enflint  Jéfus 
dans  Tes  bras.  Je  fus  d'autant  plus  étonné 
qu'il  étoit  d'une  nation  que  l'on  regarde 
comme  très-féroce ,  àc  que  les  miffionnaires 
françois  avoient  en  vain  tenté  de  convertir 
à  la  foi  chrétienne  \  j'en  demandai  la  raifoa 
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à  llnterprête  qni  me  répondit  qoe ,  dam 

quelques  efcarmouches  qui  avoient  eu  lieu 
^ntre  les  Illinois  &:  les  Canadiens ,  parmi 
id'autres  effets ,  cette  image  étoit  tombée 
entre  les  mains  des  premiers.  Quelque  temps 
après ,  un  miffionnaire  François  (  il  s'en  trouve 
un  grand  nombre  qui  voyagent  dans  Tinté- 
rieur  du  Canada,  pour  entretenir  des  liaifons 
d*amitié  avec  fes  habitans ,  Ôc  les  converti? 
au  chriftianifme  ) ,  rencontra ,  par  hafard , 
rhomme  qui  Te  paroit  de  cette  relique,  & 
il  lui  en  témoigna  fa  furprife  :  la  manière 
dont  il  manifeila  Ton  étonnement  fut  telle 
qu'elle  excita  la  curiofité  du  pauvre  fauva^e  5 
il  demanda  au  miffionnaire  ce  que  repré- 
fentoit  cett«  image,  Se  celui-ci  flatté  de  la 
queftion  qui  le  mettoit  à  même  de  parler 
de  religion ,  Uii  répondit  qu'elle  reprélentoit 
la  mère  de  fon  Dieu ,  ôc  que  l'enfant  qu'elle 
tenoit  dans  fes  bras  étoit  Dieu  lui-même  qui 
s%oit  fait  homme  pour  le  falut  de  refpece 
btimaine.  Il  lui  expliqua  alors  le  myftere  dé 
l'incarnation  ,  l'airuTant  que ,  dans  tous  tas 
dangers  ou  fe  trouvoient  les  chrétiens ,  ils 
învoquoient  cette  mère  fainte  ,  &r  qu'elle 
.manquoit  raTement  dé  les  délivrer.  L'indien 
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prêta  attentivement  roreille  à  ce  difcouKj 

&  enfuite  il  fe  retira. 

Etant  quelques  jours  après  à  la  chaile^ 
à  l'inftant  même  où  il  venoit  de  décharger 
fon  fufil  fur  un  daim ,  un  Indien  Outagami, 
dont  la  nation  ëtoit  alors  en  guerre  avec 
celle  des  Illinois ,  fortit  d'une  embufcade  où 
il  s'étoit  caché  ,  &:  le  coucha  en  joue.  Dan# 
cette  fituation  effrayante ,  l'IUinois  fe  rappelle 
ce  que  le  miflionnaire  lui  avoit  dit  de  la 
mère  de  Dieu ,  &  il  invoqua  fa  protedion. 
L'Outagami  voulut  en  vain  lui  lâcher  fon 
coup,  l'arme  ne  fit  pas  feu;  il  amorça  &: 
arma  de  nouveau ,  mais  aufïî  inutilement  ; 
le  ftfd  rata  cinq  fois,  ce  qui  donna  à  Tll- 
linois  le  temps  de  recharger  le  fien ,  &  de 
mettre  en  joue  fon  adverfaire  qui  aima  mieuK 
fe  rendre  prifonnier  que  d'être  tué.  Depui# 
ce  temps ,  il  n'efl  jamais  forti  de  fon  vil- 
lage fans  avoir  fur  lui  cette  fauve -garde 
qui ,  à  ce  qu'il  imagine ,  le  rend  ir: vulné- 
rable. Il  n'y  a  pas  de  doute  que  ce  ne  foit 
cet  événement  qui  Tait  déterminé  à  embraffer 
la  religion  chrétienne ,  &:  à  fe  foumettre  4 
la  perfuafion  de  Rome.  Je  le  fui  vis  jufqu'i 
h^  grande  églife ,  où  «  en  entrant  ^  il  priiEi 
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de  l'eau-benite  &:  fît  un  fîgne  de  croix.  Il 
fe  mit  enfuite  à  genoux ,  &:  pria  avec  au- 
tant de  ferveur  que  le  plus  dëvot  des  Ca- 
nadiens. Mais  revenons  à  mon  fujer. 

La  route,  depuis  Québec  jufqu'ici ,  fuit 
à-peu-près  le  fleuve  que  Ton  ne  perd  pas 
un  inftant  de  vue,  &:  le  plus  fouvent  on 
longe  le  rivage  :  elle  eft ,  par  cette  raifon , 
très-agrëable  pour  les  voyageurs ,  &:  prin- 
cipalement en  été,  où  un  vent  frais,  qui 
fouffle  conftamment  du  fleuve  ,  rafraîchit 
Tair. 

Depuis  Québec  jufqu'aux  Trois-Rivieres, 
le  fleuve  Saint  -  Laurent  eft  extrêmement 
large,  &:,  dans  cet  endroit ,  il  forme  un 
beau  lac ,  nommé  le  lac  Saint-Pierre ,  dont 
l'étendue  eft  fi  vafte  que  l'œil  ne  peut  at- 
teindre jufqu'à  l'autre  rive  :  on  ne  diftingue 
qu'un  immenfè  volume  d'eau ,  femé  de  quel- 
ques îles ,  entre  lefquelles  naviguent  conti- 
nuellement une  infinité  de  petits  bâtimens, 
ce  qui  en  rend  la  vue  tout- à-fait  délicieufe. 
La  marée  ne  fe  fait  pas  fentir  au-delà  de  ce 
lac  qui  fe  termine  à  quelques  lieues  au-deflus 
des  Trois  -  llivieres.  On  n'y  retrouve  plus 
que  le  .fleuve  qui  court  avec  une  étonnante 

rapidité , 
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rapidité ,  &:  au  point  de  faire  fept  ou  huit 

milles  par  heure.  On  a  peine  à  fe  perfuader 
que  ce  foit  le  même  fleuve,  car  ou  la  maré« 
monte ,  il  fait  à  peine  plus  de  quatre  milles 
à  l'heure  ;  &c  de  l'inftant  où  ion  courant  n'eft 
plus  gêné  par  le  flux ,  fa  rapidité  augmente 
tellement ,  qu'à  la  hauteur  de  Montréal , 
elle  parcourt  plus  de  dix  milles  dans  le  même 
«fpace  de  temps.  Il  en  réfulte  que  fa  navi^ 
gation  eft  extrêmement  difficile  ,  &:  qu'il 
n'y  a  qu'au  moyen  d'un  vent  très-fort  &c 
favorable,  en  déployant  toutes  les  voiles, 
que  l'on  peut  parvenir  à  le  remonter.  Il  y 
a  des  bâtimens  qui,  ayant  vent  contraire,' 
&:  feulement  de  légères  brifes ,  ont  été  aufli 
long-temps  à  remonter  des  Trois-Rivieres  à 
Montréal  qu'ils  avoient  été  à  faire  la  tra- 
verfée  de  l'Angleterre  à  Québec. 

•La  rapidité  du  courant  rend  le  paflage 
du  fleuve  non-feulement  défagréable,  mais 
dangereux.  Si  l'on  n'a  pas  un  pilote  extrê- 
mement habile ,  on  court  rifque  d'être  em- 
porté à  une  lieue  Ôc  plus  de  l'endroit  oii 
l'on  fe  propofe  d'aborder.  Vous  feriez  furpris 
de  l'adrefle  avec  laquelle  les  Canadiens  ma- 
nient leurs  piroques  ;  mais  les  Indiens  ea 
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déploient  encore  bien  davantage  avec  les 

leurs  qui  font  conftruites  d'une  manière  in- 
finiment plus  légère.  Comme  ces  deux  ef- 
peces  de  piroques  font  d'un  très-grand  ufage 
dans  ce  pays,  je  tâcherai  de  vous  les  dé- 
crire de  manière  à  ce  que  vous  puiflîez  vous 
en  former  une  idée  exade. 

Les  canots  que  les  Canadiens  emploient 
font  appelles  canots  de  bois ,  étant  creufés 
à  même  le  tronc  de  l'orme  rouge  :  on  en 
voit  d'affèz  grands  pour  pouvoir  contenir 
vingt  perfonnes. 

Les  piroques  de  s  Indiens  font  conftruites 
avec  l'écorce  du  bouleau ,  &c  on  les  appelle 
piroques  de  bouleau.  Us  en  joignent  les 
différentes  parties  avec  un  fil  formé  avec 
l'intérieur  de  la  même  écorce,  &•  les  en- 
duifent  avec  une  poix,  ou  ,  pour  mieux 
dire,  avec  une  matière  bitumineufe ,  reflem- 
blante  à  la  poix  ,  afin  de  les  empêcher  de 
faire  eau  ;  ils  en  forment  les  côtes  de  branches 
d'hikory.  Ces  piroques  différent  de  grandeur, 
les  unes  ne  font  faites  que  pour  contenir 
deux  perfonnes ,  Ôc  les  autres  peuvent  en 
recevoir  jufqu'à  trente. 

Les  Indiens  çonduifent  aifément  ces  légères 
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barques ,  par  le  moyen  de  leurs  pagaies  ,* 
Se,  quand  ils  marchent  avec  le  courant, 
leur  vîtelTe  eft  prodigieufe  -,  un  feul  coup 
de  rame  fuffit  pour  leur  faire  faire  deux  fois 
la  longueur  de  la  piroque.  Ce  f\it  dans  une 
piroque  de  bouleau  que  le  général  Carleton , 
accompagné  d'un  aide  -  de  -  camp ,  pafla  à 
travers  la  flotte  ennemie  ,  lorfqu'il  quitta 
Montréal  pour  aller  mettre  Québec  dans  un 
meilleur  état  de  défenfe. 

Ne  voulant  pas  manquer  Toccafion  qiTfc 
moiffe  un  officier  qui  part  pour  Québec', 
&  qui  fe  charge  de  ma  lettre ,  je  fuis  obligé 
de  conclure.  Vous  y  découvrirez  facilement 
la  main  &:  le  ftyle  du  jeune  voyageur , 
à  qui  tout  ce  qu'il  rencontre  de  nouveau 
fait  ouvrir  de  grands  yeux  ;  tout  ce  que 
je  délire  eft  qu'elle  vous  procure  un  quart- 
d'heure  d'amufement.  Je  fuis,  &:c. 
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LETTRE    XII. 
De  Montréal,  le  26 Novembre  1776, 

Monsieur  et  cher  ami. 

Avant  de  vous  faire  la  defcription  de  cette 
ville,  je  vous  parlerai  de  l'île  fur  laquelle 
elle  eft  fituée ,  &:  d  où  elle  tire  fon  nom. 

Cette  île  ,  qui  a  environ  dix  lieues  de 
longueur  fur  quatre  de  largeur,  eft  formée 
par  le  fleuve  Saint-Laurent.  Au  centre  fe 
trouvent  deux  grandes  montagnes ,  qui  font 
les  premières  que  Ton  apperçoit  fur  la  rive 
feptentrionale  du  fleuve ,  &:  auxquelles  les 
premiers  qui  pénétrèrent  dans  ce  pays ,  don- 
nèrent le  nom  de  Monts-Royaux  ;  l'île  prit 
de-là  le  nom  de  Mont  ^  Royal  ^  &"  enfuite, 
par  corruption  ,  celui  de  Montréal, 

De  tous  les  pays  adjacens ,  on  convient 
qu'il  n'y  en  a  pas  dont  le  climat  foit  aufli 
doux ,  auflî  agréable ,  &:  le  fol  auflî  fertile. 
Avec  tant  d'avantages  naturels ,  n'eft-il  pas 
Surprenant  de  la  voir  fi  peu  habitée  &:  li 
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mal  cultivée.  Excepté  à  deux  ou  trois  mille* 
autour  de  la  ville ,  le  pays  eft  couvert  de 
bois ,  Ôc  on  n'y  voit  C[\it  très-peu  de  plan- 
tations. 

Une  chofe  qui  n'eft  pas  moins  remarquable,.- 
c'eft  que  cette  île  en  (Contient  une  plus  pe- 
tite, d'environ  trois  milles  de  longueur,  Se 
d'un  demi-mille  de  largeur ,  formée  par  deux 
faignées  du  fleuve  Saint-Laurent.  Sur  cette 
petite  île ,  appellée  njle  de  Jéfus ,  on  a  abattu  ' 
prefque  tous  les  bois  ,  &■  on  a  bâti  une 
petite  églife ,  &:  quelques  maifons  qui  font 
un  très-joli  point  de  vue,  en  les  regardant 
de  Montréal.  Elle  eft  fituée  de  manière  que 
vous  ne  pouvez  pas  faire  beaucoup dechemin, 
dans  quelque  diredlion  que  ce  foit ,  fans 
rencontrer  tljle  de  Jéfus  ,  ce  qui  fait  une 
agréable  divérfion  pour  l'œil  du  voyageur , 
fatigué  de  n'avoir  àp{)érçu ,  jufques-là, 
que  des  arbres. 

Il  eft  très- difficile  de  gravir  les  deux 
montagnes  dont  je  viens  de  vous  pa;  ier ,  &: 
de  parvenir  jufques  fur  letir  fommet;  mais 
lorfqu'on  Ta  atteint  on"  eft  amplement  dé- 
dommagé de  fes  peines ,  &:  des  dangers  que 
l'on  a  bravés ,  par  la  perfpedive  magnifique 
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qui  s'offre  de  tous  côtés  à  la  vue.  On  do- 
mine rîle  entière  &■  le  pays  adjacent ,  à 
plufieurs  lieues  à  la  ronde.  On  peut  même 
appercevoir  de-là  les  montagnes  qui  s'élèvent 
au-defllis  du  lac  Champlain ,  &:  que  l'on  ap- 
pelle les  Montagnes- Vertes ,  quoiqu'elles  foient 
à  près  de  fbixante  milles  de  diftance.  Ce 
n'eft  cependant  qu'une  vafte  forêt  que  l'on 
a  fous  les  yeux  :  la  fcene  n'eft  diverfiliée 
que  par  trois  objets  :  la  ville  de  Montréal , 
le  fleuve  Saint-Laurent,  &  les  montagnes 
de  Chaniblec.  Ces  niontagnes  font  très-belles , 
&r ,  ce  qui  les  rend  encore  plus  remarquables , 
c'eft  qu'elles  s'élèvent  d'un  terrein  abfolu- 
ment  uni ,  &:  qu'on  n'apperçoit  pas  une 
feule  monticule  à  plufieurs  lieues  à  la  ronde. 
Elles  font  infiniment  plus  hautes  que  les 
montagnes  de  l'île  de  Montréal. 

La  ville  forme  un  quarré  long ,  partagé 
en  rues  régulières  &:  bien  alignées.  11  y  a 
plufieurs  églifes ,  mais  elles  fe  font  reffenties , 
auflî  bien  qu'un  grand  nombre  de  maifons , 
çJiQs  ravages  de  cette  guerre,    ..    i!    ,   >, 

Montréal  eft  entouré  d'une  mu  raille '& 
d'un  fofi'é  à  fec ,  au  bout  duquel  fe  trouve 
une  forterede.  11  y  a  plufieurs  années. que 
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Ton  conftruifit  les  fortifications  pour  fe  mettre 
en  état  de  défenfe  contre  les  Indiens  j  &• , 
depuis  le  commencement  de  la  guerre ,  on 
y  a  fait  des  augmentations  confidë râbles. 
Cette  ville  eft  cependant  fituée  dé  ma- 
nière à  ne  pouvoir  pas  fouteiiir  un  (iege 
régulier ,  ayant  plufieurs  monticules  qui  la 
dominent  de  différens  côtés. 

Lorfque  le  Canada  fut  cédé  aux  Anglois  ^ 
Montréal  étoit  prefque  auflî  confidérablè 
que  Québec ,  mais  depuis ,  cette  ville  a  fouf- 
fert  .beaucoup  de  dommages  par  le  feu.  Il 
eft  même  furprenant  que,  dans  un  moment 
ou  dans  un  autre,  elle  n*ait  pas  été  tota- 
lement détruite.  L*hiver ,  lorfque  les  habitâns 
vont  fe  coucher ,  ils  ont  coutume  d'allumer 
un  grand  feu  dans  leurs  poêles,  &:  de  I0 
laifler  brûler  toute  la  nuit  ;  ces  poêles  font 
rouges  le  matin,  &:  vous  pouvez  juger, 
par-là ,  du  danger  que  courroient  îes  maifons  , 
quand  elles  étoient  toutes  de  bois.  II  refte 
un  fort  petit  nombre  de  ces  anciennes  mai- 
fons ,  excepté  dans  les  fauxbourgs  de  la  ville. 
Prefque  toutes  font  aujourd'hui  bâties  en 
pierres. 

Les  habitâns  de  cette  ville,  ain(î  que  ceux 
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(  '04  ) 
de  Québec ,  ont  été  tant  de  fois  expofes  au 

ravage  des  flammes  ,  qu'ils  conftruilent 
maintenant  leurs  bâtimens  de  manière  à  être 
en  fureté  ,  non-feulement  contre  le  feu ,  mais 
encore  contre  les  voleurs  qui  feroient  tentes 
de  s'introduire  chez  eux.  Les  précautions 
qu'ils  prennent  font  aflez  fmgulieres  pour 
mériter  votre  attention. 

La  manière  confifte   en  un  étage   élevé 
bâti  en  pierre  i  les  appartemens  font  féparés 
par  des  murs  fi  épais  que  (i  le  feu  prenoit 
dans  une  des  chambres ,  il  feroit  impoflîble 
qu'il  fe  communiquât  aux  autres.  Le  haut 
de  la  maifon  eft  couvert  d'une  voûte  épaillè , 
&,, quand  même  le  toît  qui  eft  au-deflus 
feroit  en  feu ,   les   flammes  ne  pourroient 
pénétrer  jufques  dans  l'intérieur ,  ni  caufer 
aucun  dommage.    Québec  ayant  été  plu- 
fieurs  fois  afïîégé,  les  habitans  font  cette 
voûte  à  l'épreuve  même  de  la  bombe. 

Chaque  appartement  a  une  double  porte, 
l'une  de  bois  dans  l'intérieur  ,  l'autre  de 
fer  à  l'extérieur  ;  on  ne^  ferme  cette  der- 
nière que  lorfque  les  gens  de  la  maifon  vont 
fe  coucher.  Les  fenêtres  ont  de  même  de 
doubles  volets.  Pour  la  principale  porte  de 
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(  loy  ) 
la  maifon,  cette  précaution  ne  paroit  pas 
encore  fuffifante ,  &:  on  ajoute  une  troifieine 
porte  de  fer  qui  fe  ferme  en-dedans. 

Ces  portes  &r  ces  volet»  font  faits  d'un 
fer  battu  qui  a  près  d'un  demi-pouce  d'é- 
paifleur  ,  &c  ils  font  pleins.  Vous  vous 
imaginez ,  peut-être ,  que  cela  doit  donner, 
a  la  maifon ,  une  fort  vilaine  apparence  ? 
Au  contraire  ;  comme  ils  font  la  plupart 
peints  en  vert ,  cela  contrafte  très-agréa- 
blement avec  la  blancheur  de  la  maifon^ 
qui  en  acquiert  un  nouveau  luftre. 

Les  marchands  de  cette  ville  font  main- 
tenant  très-occupés  à  faire  leurs  préparatifs 
pour  expédier  les  fourrures  deftinées  pour 
l'Angleterre ,  avant  que  l'hiver  devienne 
plus  rigoureux.  La  raifon  qui  les  engage  à, 
différer  fi  long- temps  eft  qu'ils  attendent? 
qvie  tous  ceux  qui  vont  en  trafiquer  avec 
les  Indiens  foient  de  retour  j  &:  il  y  en  d.) 
plufieurs  qui  ne  font  que  d'arriver.  Les> 
marchands  retardent ,  en  général,  leurs  envois» 
auflî  long-temps  qu'ils  efperent  de  voir  re- 
venir leurs  commiffionnaires  ;  ôc  ce  retard" 
fft  quelquefois  d  long  qu'ils   manquent,. 
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pour  cette  année ,  à  le  défaire  de  leurs  mar- 
chandifes. 

Les  gens  qui  vont  négocier  avec  les  na- 
turels ,  rencontrent  ,  fans  cefle  ,  tant  de 
difficultés,  tant  de  dangers;  leur  vie  eft  fi 
fouvent  expcfée  ,  qu'il  n'y  a  que  la  certi- 
tude qu'ils  ont  d'amafler  une  grofle  fortune , 
en  trois  ou  quatre  voyages,  qui  puifle  les 
déterminer  à  les  entreprendre. 
•  Ils  partent  au  printems  ,  en  bande  de 
vingt  ou  trente  perfonnes,  &  munis  de  huit 
à  dix  grands  canots  de  bouleau.  Ils  n'ont 
point  de  route  fixe  à  prendre;  mais  ils 
vont  du  côté  où  ils  efperent  rencontrer 
quelques  hordes  d'Indiens.  Ils  voguent  îâ 
plupart  du  temps  fur  les  lacs  qui  fe  trouvent 
dans  les  pays  élevés.  Quelquefois  ils  portent 
leurs  marchandifes  &:  leurs  canots  à  travers 
les  torrens  qui  font  des  faignées  du  fleuve; 
dont'  la  rapidité  èft  augmentée  par  les  def- 
centes ,  où  bien  ils  gagnent ,  par  terre ,  d'au- 
tres rivières  qu'ils  remontent  pendant  quel- 
ques lieues  :  s'ils  ne  rencontrent  pas  d'Indiens, 
ils  reviennent  alors  fur  leurs  pas  jufqu*au 
lac,  &"  pourfuiveat  leur  route  vers  le  cou- 
chant. 
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Les  marchandifes  qu'ils  emportent  avec 
eux  ,  pour  les  changer  contre  les  fourrures , 
confident  principalement  en  eau-de-vie ,  en 
tabac ,  &:  en  une  forte  de  couverture  de 
laine  ou  ferge  extrêmement  épaifle.  Ils  pren- 
nent encore  des  fufils ,  de  la  poudre ,  des 
balles ,  des  chaudières ,  des  haches ,  des 
tomahawks ,  des  miroirs ,  du  vermillon  &c 
d'autres  peintures  ;  &:  quand  un  Indien  ap- 
perçoit  parmi  ces  objets  quelque  chofe  qui 
lui  fait  envie ,  ou  dont  il  a  befoin ,  il  en 
donnera ,  en  peaux ,  dix  fois  la  valeur.  Mais 
c'eft  principalernent  de  la  poudre ,  des  balles , 
des  peintures ,  de  l'eau-de-vie  ôc  du  tabac , 
dont  ils  font  curieux.  > 

Ces  marchands  traverfent,  avec  une  adrefle 
&  une  patience  incroyables ,  les  plus  grands 
lacs ,  &"  les  rivières  les  plus  larges  ,  portant 
avec  eux  leurs  marchandifes  jufques  dans 
les  endroits  les  plus  reculés  de  l'Amérique*  * 
Ils  font  ordinairement  abfens  pendant  environ 
trois  ans.  Avant  leur  départ ,  ils  font  leur  tefta- 
ment,  ils  mettent  toutes  leurs  affaires  en  règle; 
pjufieurs  d'entre  ces  compagnies,  ou  quel- 
quefois toute  la  troupe  entière  ,  ayant  été 
mii  à  mort  par  les  Indiens  qui  vouloient. 
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bu  s'en^parcr   de  leurs   niarchandifes  ,  ou 
venger  la  mort  de  quelques-uns  des  leurs, 
due  à  l'effet  des  fufds  qui  crèvent  dans  leurs 
mains ,  &:  que  ces  marchands  leur  ont  vendu. 
C'eft  un  événement  qui  arrive  fréquemment, 
car  les   fudls   dont  ils  fe   munillent  n'ont 
jamais  été  éprouvés ,  &c    ne  l'ont  pas  ilvf- 
ceptibles  de  1  être.  Les  Indiens  n'attendent 
pas  qu'ils  rencontrent  l'homme  qui  leur  a 
cédé  l'arme  meurtrière    pour  exercer  leur 
vengeance;  il  leur  fuffit  que  ce  Toit  un  de 
fes  compagnons.  Je  dois  vous  obferver  que 
les  fufils  que  Ton  prend  ,   pour   être  ainli 
troqués,  font  montés  d'une  manière  très- 
propre  ,   afin    d'attirer  les   regards  de  ces 
pauvres  créatures  ;  ôc  très-fouvent ,  après 
avoir  tiré  cinq  ou  fix   coups  ;   ils  crèvent 
dans  la  main  du  malheureux  acquéreur  qui 
perd  une  main  ,  un  bras ,  ou  quelquefois 
la  vie.  Ceux  qui  font  ce  commerce  doivent 
certainement  être  meilleurs  juges  que  moi 
de  ce  qui  leur  convient  de  faire  à  cet  égard , 
mais  je  ne  puis  m'empêcher  de  penfer  qu'il 
y  a  en  cela  de  la  cruauté ,   Se  même  une 
fort  mauvaife  politique.     '  -'         •  ^ 

,  Une  rëcompcnfe  ayant  été  promife  à  celui 
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qui  dccouvriroit  un  paflage  au  nôrd-oueft 
Je'  l'Amérique  ,    ou    (i    le    continent   tou- 
choit  aux  grandes  Indes ,  Tuppolitions  toutes 
deux  très  -  accréditées  par  les  Européens  i 
plufieurs    de  ces  marchands  ont  tâché  de 
trouver  quelle  ctoit  la  véritable.  Comme  il 
fe  fait ,  chaque  année ,    de  nouvelles  dé- 
couvertes ,  il  n'y  a  pas  de  doute  que  l'on 
ne  fafle  auflî  celle-là ,  foit  dans  un  temps  , 
foit  dans  un  autre.  Celui  qui  a ,  jufqu'ici , 
pénétré  plus  avant  eft  un  nommé  Henry  : 
il  a  rapporté  avoir  voyagé  pendant  dix  jours 
dans  une  grande  plaine  couverte  feulement 
d'une  herbe  fort  épailîe ,  de  trois  à  quatre 
pieds  de  hauteur,  ôc  qu'il  avoit  rencontré 
de  nombreux  troupeaux  de  buffles ,  &:  ob- 
fervé  les  traces  de  piulieurs  autres.  Le  onzième 
jour  de  fa  marche,  il   arriva  fur  le  bord 
d'une  grande  rivière  qu'il  n'ofa  pas  rifquer 
de  traverfer  dans  un  canot  :  l'eau  de  cette 
rivière  étoit  falée ,  &:  fon  cours  étoit  d*une 
incroyable  rapidité  -,  ce  qui  lui  fit  conclure 
que  c'étoit  le  paflage  du  nord-oueft ,  cherché 
depuis  fi  long-temps.  :.  •  r 

Que  cela  foit  ou  non ,  il  eft  bien  à  defirer 
que  Içrfque   la  malheureufe   querelle  qui 
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(no 
/epare  l'Amérique  de  la  niere-patrie  fera 
terminée,  le  gouvernement  s'occupe  d'une 
découverte  au  (fi  importante  &  qui ,  fi  elle 
ëtoit  faite ,  tourneroit  à  l'avantage  ,  non- 
feulement  de  l'Angleterre,  mais  même  du 
monde  entier.  Nous  avons  déjà  fait  des  dé- 
couvertes fi  furprenantes  &  ^\  utiles  dans 
les  mers  du  fud ,  qu'aflurément  celle-ci  pour- 
roit  paroître  d'une  importance  aflèz  grande 
pour  juftifîer  la  dépenfe  d'une  expédition  que 
l'on  confieroit  à  des  perfonnes  capables  de 
s'en  acquitter ,  &"  qui  iroient  vérifier  le  fait. 
Si,  après  tant  de  vains  eflForts ,  un  homme 
fe  préfente,  dont  l'ame  noble  &:  coura- 
geufe  fe  fente  capable  de  braver  tous  les 
dangers ,  de  vaincre  toutes  les  difficultés , 
Ci  cet  homme  eft  doué  d'une  patience  que 
rien  ne  puiflTe  ébranler  ;  s'il  eft  animé  d'un 
defir  ardent  d'acquérir  de  la  gloire  ,  feul 
motif  qui  puifle  engager  l'homme  à  méprifer 
la  vie  en  le  rendant  propre  aux  plus  grandes 
entreprifes;  s'il  eft  aflez  éclairé  pour  juger 
fainement  des  objets  qui  fe  préfentent  à  {q% 
yeuxj  s'il  a  aflez  de  bonne  foi  pour  ne 
rapporter  que  ce  qu'il  a  vu  i  ^\^  dis  -  je , 
cet  homme  fe  préfente  (  ôc  il  en  exifte  affu- 
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rément  )  Se  qu'il  parte  chargé  de  cette  com- 
miilion  glorieufe  ,  il  eft  à  croire  que  fes 
recherches  feront  couronnées  du  fuccès.  Mais 
dans  le  cas  oi\ ,  après  une  telle  entreprife , 
ce  paflage  célèbre  refteroit  encore  inconnu , 
on  doit  conclure ,  ou  qu'il  n'exifte  pas , 
ou  qu'il  n'eft  pas  donné  à  l'homme  de  le 
découvrir. 

Je  n'ajouterai  rien  à  ces  réflexions,  dans 
la  crainte  de  manquer  l'occafion  de  vous 
faire  pafler  ma  lettre.  Je  fuis,  &:c. 


LETTRE    XIII. 

De  Montréal ,  le  30  Novembre  177e. 

Mon  cher  ami  ,  , 

J'allai ,  il  y  a  quelques  jours ,  rendre  une 
vifite  à  notre  ami  Shlagell ,  du  vingt-unième 
régiment ,  à  Saint- Jean ,  où  il  eft  en  quartier 
dliiver.  Je  ne  vous  dirai  pas  que  j'ai  trouvé 
l'endroit  fort  agréable  ;  il  a  tout  l'air  d'un 
chantier ,  &c  on  paroît  y  être  fort  occupé. 
On  y  radoube  maintenant  les  vaiflèaux  de 
la  flotte  qui  étoit  fur  le  lac,  ainfi  que  les 
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bâtimens  enlevés  aux  Américains.  Ils  font 
pofcs  fur  les  formes  pour  les  garantir  de 
la  gelée  ;  &: ,  au  printemps  prochain ,  ces 
bâtimens,  avec  ceux  que  nous  avions  déjà, 
&:  les  derniers  pris  fur  les  Américains ,  for- 
meront une  flotte  infiniment  fupérieure  à 
celle  qu'avec  tous  les  efforts  poflîbles  nos 
ennemis  pourvoient  envoyer  fur  les  lacs. 

Nous  avons  ici  deux  Goélettes ,  le  Carlcton 
&  la  Maria  >  elles  ont  été  bâties  en  Angle- 
terre de  manière  à  pouvoir  être  démontées 
&  tranfportées  par  terre.  Après  qu'elles 
eurent  fait  voile  depuis  l'Angleterre  jufqu'à 
la  bouche  des  torrens,  qui  les  empêcha  de 
remonter  jufqu'à  Saint-Jean ,  plutôt  que  de 
perdre  du  temps  à  les  démonter  &:  à  les 
remonter,  M.  Shanck ,  lieutenant  de  marine, 
&  habile  officier ,  informa  le  général  Carleton 
qu'on  pouvoit  les  tranfporter  entières  &"  par 
terre  jufqu'à  Saint -Jean,  fur  un  berceau, 
en  failant  une  bonne  route  pour  les  con- 
duire. Le  général  goûta  cet  avis  &:  on  em- 
ploya toute  l'armée  à  couper  une  route.  On 
avoit  déjà  fait  faire  un  demi-mille  à  l'un  de 
ces  bâtimens ,  par  le  moyen  de  cables  atta- 
chés à   des  linges ,  de  dix  en  dix  toifes  j 
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mais  le  génëral  s*appercevant  que  ce  moyert 
prenoit  tout  autant  de  temps  que  l'autre , 
&:  donnoit  beaucoup  plus  de  peine ,  il  or- 
donna de  démonter  les  dt;ii  grelettes ,  ce 
qui  fur  Fait  en  diiffî  peu  d^  temps  que  Ion 
en  avoit  mis  à  faire  arriver  l'une  d'elles  à 
un  demi-mille. 

"  Nos  forces  navales ,  fur  les  lacs ,  étant 
l'été  dernier  de  beaucoup  inférieures  à  celles 
des  Américains ,  on  a  jugé  néceflTaire  de  les 
augmenter.  Tous  les  ouvriers  ont  été  em^ 
ployés  fans  relâche  à  conftrtiire  une  frégate , 
tandis  que  rarmé.e  coupoit  le  bois  nécef- 
làire  i  elle  eft  maintenant  en  aullî  bon 
état  que  toutes  celles  que  le  roi  a  dans  (à. 
marine.  Je  crains  que  vous  ne  m'accusez  , 
mon  ami ,  du  droit  que  s'arrogent  les  voya- 
geurs ,  quand  je  vous  dirai  que  l'on  a  em- 
ployé tant  de  diligence  à  conftruire  cette 
frégate ,  que ,  vingts-huit  jours  après  que  la 
quille  eut  été  placée ,  elle  fut  lancée  j  &^ ,  ce 
qui  vous  furprendra  plus  encore,  c'eft  qu'il 
n'y  avoit  que  feize  ouvriers  qui  travailLiflent 
à  fa  conftrudion ,  encore  l'un  d'eux  s'étanc 
grièvement bleflféj  le  troifieme  jour,  d'un  coup 
Tomi  L  H 
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d'herminetre ,  ne  fut-il  en  ëtat  de  tfavailler 
que  fort  peu. 

Vous  jugez  quelle  dut  être  la  furprife  des 
Américains ,  quand  ils  vinrent  fur  les  lacs , 
d'y  trouver  cette  frégate  ,  fâchant  que,  lorf- 
qu'ils  avoient  quitté  Saint- Jean ,  il  n'y  avoit 
pas  de  pareil  bâtiment  :  malgré  cela ,  ils  atta« 
querent  courageufement  notre  flotte,  &:  le 
vaiffèau  neuf  n'eut  que  peu  de  part  à  l'adion, 
le  vent  lui  ayant  manqué.  Ce  fut  le  Car- 
leton  &:  la  Maria  qui  apportèrent  la  plus 
grande  partie  du  choc ,  &  qui  flirent  très- 
endommagés.  Le  général  Carleton  étoit  à 
bord  de  la  Maria   pendant  l'aâion  ,   & 
échappa  de  près  à  la  mort,  un  boulet  de 
canon  ayant  palTé  tout  à  côté  de  lui  pendant 
qu'il  donnoit  des  ordres  à  un  de  fes  officiers. 
Le  général ,  avec  ce  fang  froid  &  cette  in- 
trépidité qui  forment  la  bafe  de  fon  ca- 
radere ,  n'y  parut  pas  faire  attention  ;  mais 
fe  retournant ,  il  donna  Ces  ordres  avec  au- 
tant de  tranquillité  que  s'il  eût  été  parfai- 
tement en  fureté. 

Cette  place  ,  qu'on  appelle  la  clef  du 
Canada  >  fera  très-^forte  lorfque  les  ouvrages 
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feront  achevés.  Il  n*y  a  maintenant  qtle  Jei 
cabanes  conftruites  à  la  hâte ,  pour  y  recevoir 
les  ouvriers  &  les  foldats.  Les  anc^enneà 
cabanes ,  ainfi  qiié  le  fort  qiii"  a  été  détruit 
Jjar  lés  Américains,  Ibrfqu'ils  l'ont  aban^ 
donné  ,.  étôient  autrefois  entourés  dé  bois 
qui  ont  été  abattus  à  Une  affez  grande  dif^ 
tance. 

Pour  qné  vous  puiffîéz  vous  formel  unâl 
jufte  idée  de  cette  plate  importante  ,  jô 
joins  ici  uti  deiïîn  repréfehtant  les  deux  re* 
doutes ,  ainfi  que  la  cordérie ,  le  vaiilèaU 
fur  le  chantier ,  &r  tes  autres  batimens  à 
Tancre  près  du  fort.  J*ai  pris  cette  vue  dii 
fort  érigé  fur  la  rive  ôppofée  de  la  rivière 
Sorel. 

De  Saint- Jean  j'allai  à  l'île  aux  Noix  ^ 
qui  eft  le  polie  avancé  de  Tarmée,  &  fur 
laquelle  le  vingtième  régiment  eft  cantonné* 
Cette  île  a  environ  un  inille  &:  demi  dé 
longueur  fuir  trois^qUarts  de  mille  de  largeur  J 
elle  étoit  entièrement  couverte  de  bois, 
mais  on  en  a  abattu  une  grande  partie ,  6c 
j'imagine  qu'avant  ta  fin  de  l'hiver  il  n'eit 
Jettera  que  bien  peu.  Quoique  la  failbh  (bit 
fi  £drt  aVancéi  &  dans  un  climat  fi  fr^id» 
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It  régiment  qui  y  eft  ftationné  eft  encorâ 
fous  les  tentes ,  &■  y  reftera  probablement 
|itfqu'aprèsNoël>  époque  à  laquelle  lescorps^ 
de -garde  que  l'on  va  contlruire  feront 
achevés. 

Ces  corps-de-gardes  ou  petites  forterefles 
n'étant  pas  généralement  connus  en  Angle- 
terre/vous  ne  ferez  vraifemblablement  pas 
fâché  que  je  vous  en  donne  une  idée.  Ils 
font  conftruits  de  pièces  de  charpente  pofées 
l'une  fur  l'autre ,  &:  d'une  épailfcur  fuffifante 
pour  réfifter  aux  coups  de^moufquets.  Ces 
bâtimens   font  aflez  larges  pour  contenir 
cent  ou  cent-vingt  hommes.  Il  s'y  trouve 
deux  pièces  l'une  au-defllis  de  l'autre,  &: , 
dans  la    chambre  fupérieure  ,   il  y  a  une 
féparation  pour  les  officiers.  Dans  chacune 
de   ces  deux  chambres  ,   font  deux  pièces 
d'artillerie  &:  quatre  ouvertures  pour  pointer 
les  canons  de  quelque  côté  que  ce  petit  fort 
foit  attaqué.  Il  y  a  en  outre  des  meurtrières 
au  niveau  du  fol ,  à  travers  lefquelles ,  au 
cas  où  l'ennemi  viendroit  pendant  la  nuit 
pour  mettre  le   feu  au  fort ,  on  pourroit 
tirer  fur  les  affaillans.  Ces  corps-de-garde 
font  excellens  pour  la  défenfe ,  &  plufieurs 


.     (  "7  ) 
fois  un  nombrç  d'hommes  très-peu  confi- 

dërable  a   repoufle    un   ennemi   trois   fois 

plus  fort.   Pour    que   vous  puiffiez  mieux 

comprendre  encore  la  conftrudion  de  ces 

fortes  de  fortifications ,  dont  Tufage  n'eft  pas 

fort  commun  ,  je  joins  à  ma  lettre  un  deflîn 

qui  en  reprëfente  l'élévation,  &:  un  autre 

la  coupe.  . 

Les  foldats ,  non  -  feulement  ceux  qui 
habitent  l'île  aux  Noix ,  mais  encore  ceux 
qui  font  en  quartier  de  Saint- Jean ,  ont  été 
fort  fujets  au  fcorbut ,  n'ayant ,  pour  toute 
nourriture  ,  que  des  falaifons  j  mais  ayant 
bu  de  la  bierre  de  fpruce  ,  ils  font  tous 
maintenant  en  parfaite  fanté ,  ce  qui  prouve 
que  cette  liqueur  eft  un  excellent  anti-fcor- 
butique.  Le  fpruce  eft  fi  bien  connu  en 
Angleterre  qu'il  n'eft  pas  néceflaire  de  m'é- 
tendre  fur  ce  fujet  -,  la  feule  différence  qu'il 
y  ait  entre  celui  de  ce  pays  &c  celui  d'An-^ 
gleterre ,  c'eft  que  l'un  eft  fait  avec  les  bran- 
ches même  de  l'arbre  qui  croît  ici  (  le  fa* 
pinette  noir  )  &:  que,  chez  vous,  c'eft  de 
l'effence  de  fpruce  dont  on  fait  ufage. 

Comme  la  rigueur  de  la  faifon  intercepta 
toute   communication ,  cette  lettre   eft  la 
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dernier»  que  vous  devez  attendre  de  moi 
jufqu'à  ce  que  l'hiver  ËifTe  place  au  prin^ 
téms.  Quoiqu'il  me  foit  impo(fîble  de  vous 
(écrire ,  foyez  afluré  que  je  ne  çeflèr^i  de 
penfer  à  vous.  Je  fuis,  ôcc. 
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Ek  Montréal ,  le  i8  J^vier  1777, 

J  E  ne  m^attendois  pas ,  mon  cher  ami ,  k 
pouvoir  vous  donner  fi--tôt  de  mes  nouvelles; 
|nais  un  bâtimeni  partant  pour  fe  rendre  \ 
New- York  ,  par  1^  voie  de  Tiçonderoga , 
je  profite  d^  cette  occafion  pour  me  rap* 
peller  à  votre  fouvenir.  Puis -je  employer 
plus  agréablement  des  inftans  de  loifir ,  qu*en 
vous  les  confacrant }  Je  vous  dirai  quelj 
font  ici  les  amufemens  de  l'hiver,  Le  prin- 
cipal d'entre  eux  eft  de  courir  fur  la  glace , 
çn  traîneaux  ;  les  habitans  forment  enfemble , 
ft:  tous  les  jours,  de  nombreufes  parties.  Onfe 
çend  ordinairement  à  la  pointe  aux  Trembles, 
4  ^i^vitQ^  trpis  lieues  de  ççtte  ville  :  il  y  a  une 
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HoUandoifc,  établie  à  cet  endroit,  quî  ali 
réputation  de  fiiire  d'excellentes  faucifles, 
&-  c'eft  dans  fa  maifon  que  Ton  s'arrête 
prefque  toujours  pour  en  manger  &  pour 
boire  du  Porter  { bierre  forte  faite  à  Londres), 
Comm3  le  vent  du  nord ,  qui  fouffle  conti- 
nuellement ,  eft  très  piquant ,  on  arrive  là 
âvec-bon  appétit,  &  j'ai  («Rivent  fait  ce 
petit  repas  de  préférence  à  celui  qui  m'at- 
lendoit  au  logis.  Très -peu  de  nos  dîners 
de  corps  fe  paflent  dans  l'ordre  &:  dans  la 
décence  que  Ton  devroit  y  obferverj  & 
pour  les  rendre  agréables,. &  pour  l'honneur 
de  la  profeflîon ,  parce  qu*il  s'y  trouve  un 
trop  grand  nombre  de  jeunes  gens  indifti^ 
plinables.  Mais  retournons  aux  parties  de 
traîneaux. 

Vous  vous  imaginerez ,  fans  doute ,  que 
c'eft  aller  chercher  bien  loin  une  colatioa 
que  de  faire  neuf  milles  pour  aller  &c  neuf 
milles  pour  revenir  avant  le  dîner  j  mais 
cette  manière  de  voyager  eft  (î  prompte  que 
la  plupart  des  habitans  qui  ont  affaire  à 
Québec  retardent  leur  voyage  jufqu'à  cette 
iàifon  d^  l'année  4  afin  d'eiTuyer  moins  de 
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fatigues  ,  &  d'être  moins  long-temps  en 
route. 

Les  traîneaux  font  de  diflfé rentes  formes 
&"  repréfentent  ou  des  oifeaux  ou  des  qua- 
drupèdes î  ils  font  malgré  cela  conftruits  à- 
peu-près  fur  un  même  principe,  avec  cette 
feule  différence  que  la  caifle  des  traîneaux 
des  gens  du  peuple  touche  à  la  glace  ou 
à  la  neige  ,  &:  que  les  traîneaux  des  gens 
d'un  rang  plus  diftingué  ont  leur  caifle  éle- 
vée à  la  hauteur  de  deux  pieds ,  fur  une 
forte  de  train.  Ils  font  peints  de  différentes 
couleurs  ,  fuivant  le  caprice  du  propriétaire. 
Plufieurs,  pour  contrafter  avec  la  faifon  , 
font  peindre,  fur  les  panneaux  de  la  caiiTe, 
le  tonnerre ,  les  éclairs  ;  &: ,  comme  je  viens 
de  le  dire,  c'eft  une  manière  très-prompte 
de  voyager ,  car  les  chevaux  du  pays  font 
aifément  quinze  milles  par  heure,  fur  la 
glace.  Les  habitans  regardent  comme  peu 
de  chofe,  d'aller  faire  ,  le  matin ,  une  vifite 
à  leurs  amis ,  à  quarante  ou  cinquante  milles 
de  diftance ,  &  de  revenir  le  même  jour. 

Quoique  le  courant  du  fleuve  foit  extré-^ 
jnement  rapide  (  &"  il  eft  à  prefent  tout  à- 
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fait  gelé  ) ,  il  y  a  cependant  des  fources 
d'eau  chaudes  qui  ne  gèlent  pas.  Pour  mettre 
les  voyageurs  à  l'abri  du  danger  qu'ils  cour- 
roient  en  s'approchant  trop  de  ces  abîmes  , 
chaque  paroilTe ,  auflî-tôt  que  la  rivière  eft 
prife ,  eft  obligée  de  planter  de  grands  pins 
dans  la  glace,  à  la  diftance  de  dix  pieds 
les  uns  des  autres.  Ces  arbres  étant  de  nature 
à  refter  toujours  verds ,  &:  recevant  une  cer- 
taine humidité  de  la  glace  ,  ils  confervent 
leurs  feuilles  pendant  tout  l'hiver  ;  &,  quand 
vous  voyagez  fur  le  fleuve  ,  vous  courez 
toujours  au  milieu  d'une  avenue  agréable. 
•De  chaque  côté  de  la  rivière ,  la  glace 
eft  tout-à-fait  unie  ;  mais,  dans  fon  centre  ^ 
où  le  courant  eft  fi  rapide,  la  glace  forme 
des  montagnes  d'une  hauteur  prodigieufe  , 
que  les  ha^tans  font  obligés  de  couper 
pour  fe  former  un  paflage  par  où  ils  puiflent 
traverfer  la  rivière.  Les  bords  font  tellement 
pris  qu'ils  peuvent  porter  des  voitures  long- 
temps avant  que  le  milieu  cefle  de  couler; 
mais  quand  il  commence  à  geler  ,  le  bruit 
de  la  foudre  n'eft  pas  comparable  à  celui 
que  l'on  entend.  Ce  bruit  eft  occafîonné 
|)af  la  grande  quantité  de  gros  glaçons  qui 
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ie  précipitent  les  uns  fur  les  autres  âhs  qu'ils 
trouvent  de  la  réfiftance,  &r  forment  une 
infinicë  de  montagnes  plus  ou  moins  hautef. 
Dans  les  vallons  qu'elles  forment ,  Tair  eft 
d'un  froid  infupportabîe  ;  &• ,  lorfque  vous 
^irrivez  fur  le  fommet  de  Tune  d'elles ,  vous 
oubliez  prefque  la  rigueur  de  ce  froid  pour 
vous  arrêter  à  confidérer  la  forme  des  gla- 
çons qui  font  varies  à  l'infini ,  les  uns  repré* 
Tentant  des  pyramides ,  des  cônes,  des  globes, 
&  d'autres  prenant  la  figure  d'hommes ,  d'oi- 
feaux  ,  &  de  toutes  les  efpeces  polTibies  d'a- 
nimaux )  en  un  mot ,  il  n'eCl  pas  de  defcription 
qui  puilTe  rendre  la  beauté  de  ce  fpedacle , 
&  l'imagination  de  l'homme  n'eft  pas  aflRï 
féconde  pour  lui  en  faire  concevoir  une 
jufte  idée.  ^ 

Les  Canadiens  ont  entr'eux  une  coutume 
aui  doit  nous  paroure  JingulUre  :  au  commen-» 
cément  de  l'année ,  les  hommes  font  tout 
le  tour  de  la  ville  &  entrent  dans  chaque 
maifon ,  où  ils  embraflent  lo^  maîtreflè  du 
logis  qui  refte ,  pendant  trois  jours,  toujours 
difpofée  à  recevoir  leurs  vifites.  Les  habitans 
fe  connoiflant  prefque  tous ,  une  maîtreflè 
de  maifon  eft,  par  conféque^t ,  embraflee 
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par  la  plu«  grande  partie  des  hommes  df 
la  ville,  Le  baifer  fe  donne  à  la  françoife , 
fur  la  joue;  &Cy  lorfque  l'accolade  a  été 
donnée  à  une  dame  fur  une  joue ,  elle  pré* 
fente  l'autre. 

Les  dames  angloifes ,  qui  font  établies  ici, 
plutôt  que  de  parottre  fmgulieres ,  fe  fou- 
mettent  à  cet  ufage,  excepté  que  le  baiièr 
fe  donne  à  la  manière  auglcife.  Je  crois 
cependant  que  la  méthode  françoife  eft  pré* 
férable  à  la  nôtre ,  dans  une  occalion  pa*" 
reille ,  oà  une  dame  eft  obligée  de  recevoir 
des  baifers  de  tous  ceux  qui  fe  préfentent^ 
Il  me  femble  vous  entendre  dire  y  fans  dout9^ 
il  a  fak  (Luffi  fa  tournée  ;  c'eft  vrai ,  je  Tai 
faite  avec  un  autre  officier  :  nous  éprou» 
vâmes  même  une  très-grande  mortificatioa 
dans  la  maifon  d'un  marchand  anglois  qui 
^  une  fuperbe  femme.  Vous  pouvez  foup"- 
çonner  que  nous  ne  nous  fîmes  pas  prier 
pour  entrer ,  &  que  tous  deux  nous  brûlions 
de  nous  conformer  à  Tufage  ;  mais  vous 
auriez  ri  de  la  mine  que  nous  ftmes  lorf^. 
que  la  première  perfbnne  que  nous  appert 
çûmes  dans  la  maifon  fut  le  général  Phihpps^ 
Il  fallpit  attendre  fon  départ  avant  d>m? 
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braffêr  la  maîtreffb  de  la  maifon ,  &:  fâ 
vifîte  ne  laifla  pas  que  d'être  longue.  Peut- 
être  penferez-vous  qu'en  ce  cas ,  le  plaifir 
dût  être  renforcé  par  la  contemplation  & 
par  l'attente. 

Vous  devez  fuppoferque,  n*ayant  jamais 
été  ;ufqu*ici  dans  un  pays  catholique ,  j'ai 
été  curieux  d'examiner  les  cérémonies  de 
la  fête  de  Noël  Le  foir  précédent ,  je  me 
rendis  à  la  grande  églife ,  où  il  y  avoir  un 
tonconrs  prodigieux  ,  &:  je  m'approchai  le 
plus  près  poffible  de  l'autel.  Vers  neuf  heures, 
le  fèrvice  comniença  par  àts  prières  &  des 
antiennes  ,  ce  qui  dura  jufqu'à  dix.  On 
apporta  alors  le  berceau ,&:,  lorfqu'il  parut, 
le  peuple  poufTa  un  grand  cri.  On  fè  remit 
cnfuite  à  prier  &  à  chanter  jufqu'à  minuit, 
ou  l'officiant  produifît  j  à  la  vue  du  peuple , 
une  figure  de  cire  repréfentant  un  enfant 
fuperbement  habillé.  La  mufique  partit  auflî- 
tôt  &  fot  accompagnée  d'un  nouveau  cri 
de  joie.  L'enfant  ayant  été  dépofe  dans  la 
crèche ,  on  le  berça  jufqu'à  une  heure ,  que 
la  cérémonie  finit. 

•  Dans  quelques-uns  des  couvens ,  il  y  a  des 
figures  de  cire  parfaitement  bien  travaillées. 
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LîTon,  &:  fa 
mgue.  Peut- 
s ,  le  plaifir 
nplation  Se 

yant  jamais 
clique ,  j'ai 
emonies  de 
ent ,  je  me 
y  avoit  un 
pprochai  le 
euf  heures, 
ieres  &•  des 
à  dix.  On 
lu 'il  parut, 
'n  fë  remit 
à  minuit , 
In  peuple, 
un  enfant 
artit  auflî- 
uveau  cri 
e  dans  la 
eure ,  que 

,  il  y  a  des 
•availlées. 


(  T15  ) 
H  exifte  entr'autres  une  reprtéfentation  du 
meflîc  ,  faite  de  manière  que  fa  taille  aug- 
mente tous  les  jours ,  &:  que ,  d'abord  dans 
l'enfance ,  il  arrive  ,  par  les  différentes  gra- 
dations, jufqu'au  point  de  grandeur  où  l'oa 
fuppofe  qu'ëtoit  parvenu  notre  feigneur  , 
lorfqu'il  alla  prêcher,  pour  la  première  fois, 
dans  le  temple.  Quand  j'allai ,  le  jour  de 
Noël ,  voir  cet  ouvrage  curieux ,  il  y  avoir 
auflî  une  figure  de  Saint-Jofeph ,  vêtu  d'un 
habit  écarlate,  &:  ayant,  fur  fa  tête,  une 
perruque  nouée  -,  une  autre  repréfentant  la 
vierge  Marie ,  &:  une  autre  repréfentant  un 
enfant  couché  dans  une  crèche  j  on  voyoit 
à  côté  une  tête  de  bœuf  &:  une  tête  d'âne 
qui  paroijOToient  attachés  à  la  mémo  crèche. 
Peu  de  jours  après  on  avoit  changé  cette 
décoration  ,  &:  on  avoit  mis  à  la  place  les 
mages  venant  faire  leurs  oflFrandes  au  fau- 
veur  du  monde.  On  continue  à  repréfenter 
ainfi ,  &:  fuccefïîvement ,  tous  les  événemens 
de  la  vie  de  Jéfus-Chrift ,  jufqu'au  tempi 
de  fa  première  prédication  dans  le.  temple. 
Dans  quelques  momens  que  j'entrafTe  dans 
l'églife ,  j'y  ai  toujours  vu  un  grand  nombre 
de  perfonnes  profternées  &•  priant. 
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Il  fèroît  impardonnable  qiié  îe  terminaflei 
ma  lettre  fans  vous  parler  de  l'humanité  du 
général  Carleton.  Il  a  fait  habiller  tous  les 
(>rironniers  qui  ,  pour  ta  plupart  »  étoient 
prefque  nuds.  Il  a  permis  que  plufieurs  re- 
tournalTent  chez  eux ,  en  donnant  leur  parole 
de  ne  point  porter  les  armes  pendant  le 
cours  de  la  guerre.  Ceux  qui  font  fur  le 
tH>int  d'être  échangés  ont  de  même  été  ha- 
billés, &  on  n'a  point  fait ,  à  cet  égard  , 
la  moindre  diftindion  entre  eux  &c  nos 
foldats. 

Le  hafard  peut  me  mettre  dans  le  cal 
d'être  audî  fait  quelque  jour  prifonnier;  le 
feul  vœu  que  je  puifle  former  ,  c'eft  de  n'être 
t^as  traité  plus  mal  que  ceux-là  ne  l'ont 
été  ici» 

Le  moyen  que  j'emploie  pour  vous  faire 
palier  cette  lettre  n'étant  pas  bien  fur,  pôut-^ 
être  ne  vous  patviendfa-t-elle  pas;  mais  H 
vous  là  tecevez ,  qu'elle  vous  fade  part  del 
Vœux  toujours  ardens  que  je  forme  pou? 
votre  bonheur.  Votre,  ôcd 
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LETTRE    XV. 

De  Montréal»  I«  18  /«nvier  1777; 

Mon  cher  ami,  ^ 

Nousfommes  maintenant  au  fortdel*hiver, 
&: ,  d'après  ce  que  je  vous  ai  dëjà  dit,  peut* 
être  feriez -vous   tente  de  croire  qu'il  n'y 
a  pas  au  monde  de  pay^  plus  dëfagrëablt 
que  celui-ci ,   ni  d'êtres   plus  malheureux 
que  les  gens  qui  l'habitent  ;  c'eft  tout  le 
contraire  :  les  habitans  de  la  ville  &*  dt 
la  campagne  paroiflent  être  dans  leur  éU» 
ment;  on  ne  voit  que  parties  de  traîneaux  « 
feftins ,  &:  amufemens  de  tous  les  genres* 
Les  Canadiens  ont ,  pour  la  danfe ,  le  même 
goût  que  les  François  ;  &  ils  fe  raflembledt 
prefque  tous  les  foirs  tantôt  dans  une  maiibii 
&  tantôt  dans  une  autre,  pour  fe  livrer  i 
ce  divertiflement.  ;  • 

Quoique  l'air  foit  fi  froid ,  les  habitans 
fie  reftent  jamais  chez  eux  pendant  le  court 
4e  la  journée ,  à  moins  qu'il  ne  tombe  d^ 
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(  ii8  ) 
la  neige ,  ce  qui  arrive  rarement.  La  pre- 
mière chute  de  neige  eft  ordinairement  là 
feule  qu'il  y  ait ,  &:  elle  dure  deux  ou  trois 
jours,  après  lelquels  le  temps  fe  remet  au 
beau.  Depuis  un  mois  nous  avons  toujours 
eu  un  ciel  fereiii ,  &■  ,  excepté  une  feule 
fois ,  nous  n'avons  pas  vu  un  nuage  au* 
deflus  de  nos  têtes. 

L'air  que  Ton  refpire  dans  le  Canada  eft 
regardé  comme  le  plus  fain  de  tout  le  globe , 
&• ,  malgré  cela,  lés  Canadiens  font  très-' 
fujets  à  la  pulmonie*  On  eft  étonné  lorfque 
l'on  confîdere  le  grand  nombre  de  ceux 
qui  meurent  avant  d'arriver  à  l'âge  de  ma- 
turité ;  mais  auffi  quand  ils  y  font  parvenus , 
ils  atteignent  prefque  tous  à  la  vieilleflè. 
,  :  Un  médecin  célèbre ,  le  dodeur  Kenneby^ 
qui  eft  attaché  à  notre  armée,  attribue  cela 
aux  poêles  dont  les  Canadiens  fe  fervent 
pendant  l'hiver  ;  &:  il  eft  d'avis  que  ,  s 'Us  y 
fubftituoient  une  autre  méthode  de  fe  pro- 
curer de  la  chaleur ,  ils  vivroient  très-long- 
temps. La  raifon  qu'il  en  donne  eft  que  leur 
.habitude  eft  de  tenir  leur  poêles  toujours 
extrêmement  échauffés j  quand  ils. viennent 
du .  dehors ,  où  il  fait  li  froid ,  &  qu'ils 
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entrent  dans  une  de  ces  chambres ,  ils  font 
prefque  fufibqués.  Combien  cela  ne  doit- 
il  pas  être  dangereux  pour  la  fanté  ,  fur- 
tout  pour  les  enfans ,  qui  ,  fans  cefle  , 
paflent  du  chaud  au  froid.  Leurs  poumons 
&  tous  leurs  pores  font  dilatés  par  la  chaleur 
des  poêles,  ils  s'expofent  enfuite  au  grand 
froid ,  fans  prendre  aucune  précaution ,  & 
les  humeurs,  qui  font  fubitement  arrêtés  ,  fe 
jettent  fouvent  fur  la  poitrine,  ou  Tafièdent 
peu-à-peu.  Il  eft  très-difficile  de  déraciner  des 
préjugés ,  de  faire  abolir  des  coutumes  éta- 
blies depuis  long -temps-,  mais,  li  les  Ca- 
nadiens adoptoient  la  manière  de  fe  chauffer 
des  habitans  des  autres  contrées  feptentrio- 
nales,  oii  le  frpid  eft  prefqu*aufli  rigoureux 
que  dans  ce  pays ,  je  crois  qu'ils  ne  tarde- 
roient  pas  à  en  reconnoître,tous  les  avantages. 
En  Ruflîe ,  en  Allemagne ,  &c  dans  toutes 
les  parties  feptentrionales  de  l'Europe  ,  les 
habitans  ont  des  poêles  femblables  à  CQut 
des  Canadiens ,  mais  ils  font  conftruits  de 
manière  que  ,  quand  la  chambre  eft  fuffi- 
famment  échauffée  ,  on  ouvre  une  petite 
porte  à  deux  battans ,  qui  laifTe  appercevoif 
dans  le  fond  un  foyer  bien  embrâfé.  La 
Tome  L  I 
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fumée  Se  l'air  fulphureux  s*ëvaporent  par 
un  tuyau ,  &  l'on  reflent  une  chaleur  agréable. 
Quand  l'air  fë  refroidit  trop ,  on  referme 
les  portes  jufqu'à  ce  que  la  chaleur,  qui 
fe  concentre,  fe  répande  de  nouveau  dans 
la  chambre ,  au  degré  où  on  veut  l'avoir. 
Les  poêles  des  Canadiens  font ,  au  contraire , 
faits  de  manière  que  ,  pendant  tout  le  temps 
que  vous  reftez  dans  une  chambre  ,  vous 
êtes  prefque  fuffoqué  par  les.  vapeurs  ful- 
phureufes  qui  s'élèvent  &c  n'ont  point  d'iflue 
pour  s'échapper.  C'eil:  une  chofe  qui  doit 
être  extrêmement  pernicieufe  :  félon  toutes 
les  apparences ,  la  complexion  débile  des 
Canadiens  ne  doit  pas  être  attribuée  à  une 
autre  caufe  ,  &  la  preuve  en  eft  dans  ce 
que  les  Européens  qui  viennent  s'établir  en 
Canada  fe  tiouvept  dans  la  même  fituation 
après  y  avoir  réfidé  quelque  temps. 

Quoique  l'air  foit  fi  froid  dans  ce  pays , 
la  manière  de  fe  vêtir,  &■  Tufage  des  poêles, 
empêchent  que  l'on  en  foit  incommodé.  Il 
n'y  a  poit  ici ,  non  plus ,  de  ces  jours  obfcurs 
&•  humides ,  dont  on  fe  plaint  tant  en  An- 
gleterre, &:  qui  font  tels  que  les  meilleurs 
habits  ne  fauroient  vous  garantir  de  leur 
eflPet  dangereux. 
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L'habillement  des  naturels  du  pays  eft 
fort  bien  calculé  pour  le  climat.  Par-deflus 
des  vêtemens  femblables  à  ceux  que  nous 
portons  en  Angleterre ,  ils  ont  des  manteaux 
de  laine  très-chauds.  Ils  font  encore  ufage 
de  demi -bottines  qu'ils  recouvrent  avec 
des  efpèces  de  guêtres,  pour  empêcher  la 
neige  de  s'amaflèr  à  l'entour ,  &:  ont  des 
gants  Se  des  bonnets  fourrés ,  qu'ils  peuvent 
rabaifler  pour  fe  couvrir  les  oreilles  Ils  ne 
développent  ainfi  ces  fourrures  que  lorf- 
que  le  vent  du  Nord-Gueft  fouffle.  Il  eft 
alors  très-dangereux  defortir,  car  on  court 
rifque  d'être  gelé  :  cela  peut  arriver  en  un 
inftant ,  quelquefois  en  tournant  le  coin 
d'une  rue ,  &•  on  ne  s*en  apperçoit  pas , 
parce  qu'on  ne  reflent  aucune  douleur.  Si 
on  ne  frotte  pas  fur -le -champ  la  partie 
aflfedée  avec  de  la  neige ,  &:  li  l'on  ne 
prend  pas  toutes  les  précautions  poflîbles 
pour  empêcher  la  mortification  ,  elle  eft 
inévitable.  C  eft  ce  qui  arrive  fur-tout  lorf- 
qu'après  un  femblable  accident  on  eft  aflez 
imprudent  pour  s'approcher  du  feu. 

Pour  vous  convaincre  de  la  promptitude 
avec  laquelle   la  gelée  opère  fur  le  corps 
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humain ,  je  vous  rapporterai  un  événement 
qui  n*a  été  que  plaifant ,  mais  qui  a  manqué 
d'occafionner  un  duel. 

Un  Officier  de  la  garnifon ,  qui  a  un  nez 
extrêmement  gros  ,  étoit  forti  de  chez  lui 
pour  aller  dîner.  11  n'avoit  pas  fait  dix  pas 
que  ,  tournant  le  coin  d'une  rue ,  un  autre 
officier  ,  qui  le  vit  ,  lui  cria  :  «  O  ciel  l 
votre  nez  eft  gelé  »* .  Il  avoit  fait  fi  peu  de 
chemin  qu'il  ne  croyoit  pas  que  cela  fijt 
poffible,  &  il  s'imagina  que  fon  camarade 
avoit  voulu  fe  moquer  de  lui.  Il  s'enfuivic 
de  gros  mots ,  &  les  deux  officiers  ne  fe 
réparèrent  qu'après  s'être  donné  un  rendez- 
vous  pour  le  lendemain.  Il  fe  dépêcha  alors 
d'aller  gagner  fon  dîner  ;  mais  lorfqu'il  entra 
dans  la  falle  à  rtianger ,  les  officiers  qui  y 
ëtoient  l'empêchèrent  de  s'approcher  du  feu, 
lui  criant  tous  à-la-fois  que  fon  nez  étoit 
gelé.  11  commença  à  croire  que  ce  n'étoit 
pas  une  plaifanterie ,  &:  courut  fur-le-champ 
pour  employer  le  remède  ufité.  Il  fut  aflez 
juftement  puni  de  fa  vivacité  &c  de  fon  in- 
crédulité ;  car ,  pendant  que  les  officiers 
étoient  à  table ,  il  refta  dans  la  cour ,  occupé 
à  frotter  fon  nez  avec  de  la  neige ,  jufqu'à 


(  15?  ) 
ee  que  la  circulation  du  fang  fut  entièrement 

rétablie. 

La  faifbn  aduelle  ne  nous  permettant 
pas  d'exëcuter  aucune  manœuvre ,  &  nous 
portant  à  faire  des  réflexions  triftes  que 
banniront ,  je  l'efpere ,  les  faifons  riantes 
du  printemps  &  de  Tété  ,  j'abuferai  encore 
de  votre  patience ,  en  vous  faifant  quelques 
obfervations  fur  les  effets  du  fr  jid  rigoureux 
que  Ton  éprouve  dans  cette  contrée»  Je  me 
fouviens  que  vous  avez  toujours  paru  prendre 
plaifir  à  me  voir  faire  ufage  des  remarques 
des  autres ,  quand  je  les  croyois  plus  juftes 
&  mieux  adaptées  aux  circonftances  que 
les  miennes  ;  j'agirai  en  conféquence  dans 
quelque  chofe  qui  m'a  frappé» 

Je  vous  ai  dé)à  dit  que  la  gelée  régnoit 
ici ,  à  ce  moment  ,  dans  toute  fa  force. 
Parmi  le  grand  nombre  d*^inconvéniens  qui 
en  réfultent  pour  les  habitans  de  cette  région 
glacée  ,  il  en  eft  un  fur-tout  qui  eft  terrible. 
Le  terrein  y  eft  tellement  durci ,  par  la  force 
de  la  gelée ,  qu'il  eft  impoffible  de  creuser 
des  foflès  pour  enterrer  ceux  qui  meurent 
dans  cette  faifon.  On  eft  obligé  de  les  garder 
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jufqu'au  dégel ,  pour  rendre  à  la  terre  ce 

qui  en  eft  forti. 

Vous  concevez  ,  mon  ami ,  que  d'avoir 

continuellement  fous  les  yeux  le   cercueil 

qui  renferme  les  relies  d'une  ëpoufe  chérie, 

ceux  d'un  bon  père ,  d'un  fils ,  l'efpoir  de 

fa  famille  ,  doit  inévitablement  prolonger 

l'inftant   de  douleur  que   l'on  éprouve   en 

les  perdant.  Ceux  que  l'amour  ou  l'amitié 

attachoient   fincerement  au  défunt ,  après 

un  aufïî  long  temps  pafle  dans  le  deuil , 

doivent,  en  lui  rendant  les  derniers  devoirs, 

être  eux-mêmes  plus  morts  que  \ifs:  &:  ces 

êtres  qui  ,  incapables  de   rien   fentir  ,   ne 

peuvent  s'empêcher  de  jetter  les  yeux  fur 

ce  fpedacle  douloureux,  font  fouvent  obligés, 

fans  doute,  de  dire  comme  Arbuthnot: 

What  am  J  ?  How  produc'd  ?  And  for  what 

end }      ■ 
Whence  then  J  being  !  To  what  peribd 

tend  ?  (  I  ). 

Vous  m'excuferiez   difficilement  fi  je  ne 

(i)Que  fuis-je?  Comment  ai-je  été  fait?  &  pour 
quelle  û(i .'  D'où  iuis-j-î  venu  ?  Où  vais-je  ? 
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VOUS  faifois  pas  part  de  l'effet  fingulier  que 

cette  vue  produit  fur  les  foldats  allemands. 

Je  ne  fais  fi  je  dois  l'appeller  fimpathie ,  ou 

lui  donner  un  autre  nom  ;  mais  cela  prouve 

fortement  la  liaifon  intime  qui  exifte  entre 

le  corps  &:  l'ame. 

Les  Allemands ,  par  bandes  de  vingt  ou 
trente  à-la- fois ,  fe  difent  les  uns  aux  autres 
qu'ils  font  fûrs  qu'ils  ne  vivront  pas  aflez 
long-temps  pour  revoir  leur  patrie,  mais 
quau  contraire  ils  mourront  fous  peu.  Ils 
s'abandonnent  enfuira  à  une  profonde  rêverio- 
&  à  la  triftefle  que  fait  naître  en  eux  cette 
idée  qu'ils  ne  prefleront  plus  dans  leurs  bras, 
leurs  femmes ,  leurs  enfans ,  leurs  amis ,  & 
que  leurs  cendres  ne  feront  point  dépofëes 
dans  les  lieux  qui  les  ont  vu  naître.  Il  n'eft 
aucun  remède,  aucun  avis  qui  puilïènt'les 
diftraire  de  cette  perfuafion ,  dont  il  eft  aufïï 
certain  qu'ils  mourront  vidimes ,  comme  il 
eft  fur  qu'elle  s'eft  exclufivement  emparée 
de  leurs  efprits. 

C'eft  ainfi  que  des  hommes  qui  ont  bravé 
tous  les  dangers  des  batailles  &:  des  nau* 
friges  (  car  il  n'y  a  certainement  pas  au 
monde  de  plus  braves  foldats } ,  fe  laiiTent 
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intimider  par  les  fantômes  qui  s  élèvent  danff 
leur  imagination. 

S'il  arrive  une  mort  dans  la  famille  d'un 
Canadien ,  on  dépofe  le  corps  dans  une 
chambre  particulière  de  la  maifon  ;  mais , 
dans  notre  hôpital ,  il  y  a  une  longue  gai- 
lerie  deftinée  à  cet  effet.  Le  furintendant 
de  cette  falle ,  qui  eft  un  apothicaire ,  étant 
uu  homme  extrêmement  fingulier ,  ôc  d'un 
caradere  porté  à  la  plaifantèrie ,  avoir  placé 
les  corps  morts  des  pauvres  Allemands  dans 
des  poftures  différentes.  Les  uns  étoient  à 
genoux  ,  avec  des  livres  dans  leurs  mains  ; 
d'autres  affis  avec  la  pipe  à  la  bouche  ;  plu- 
(îeurs  étoient  poflés  debout ,  appuyés  contre 
la  muraille  5  6c  ,  comme  ils  étoient  revêtus 
de  leurs  habillemens ,  on  n'auroit  pas  cru , 
au  •premier  abord,  qu'ils  étoient  morts  :  c© 
n'étoit  qu'en  s'approchant  plus  près ,  &  en 
les  confidérant  avec  leurs  longues  mous- 
taches bien  peignées ,  &  leurs  vifages  livides 
que  l'on  pouvoir  s'en  appercevoir.  Il  eft  im- 
poflîble  de  fe  rien  figurer  de  plus  hideux , 
ôc  en  même  temps  de  plus  rifible  &  de 
plus  ridicule,  v 

Je  n'approuve  pas  ces  plaifantcries  fur 
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un  fujet  qui  doit ,  au  contraire ,  exciter  touf 

les  mouveaiens  de  la  fenfibilité  i  mais  mef- 
fieurs  de  la  Faculté  fe  familiarifont  avec  les 
maux  qui  accablent  l'humanité ,  &:  le  cœur 
de  quelques-uns  d*entr'eux  s'endurcit  au 
point  qu'ils  y  deviennent  infenfibîes.  Je 
conclus  en  faifant  des  vœux  pour  que  vous 
ne  tombiez  jamais  entre  leurs  mains.  Quel- 
ques fentimens  qui  les  anime ,  il  eft  toujours 
heureux  de  n'être  point  obligé  d'avoir  re- 
cours à  leur  miniflere.  Je  fuis,  drc. 


LETTRE    XVI. 

De  Montréal ,  fe  17  Février  1777. 

Mon  cher  ami. 

Comme  ma  dernière  lettre  pouvoir  être 
cxpofée  à  tomber  entre  les  mains  de  l'ennemi, 
je  me  fuis  abftenu  de  vous  mander  quelques 
particularités  qu'il  ne  devoit  pas  favoir.  Je 
profite  d'une  occalîon  qui  fe  préfente  pour 
vous  en  faire  part.  Un  officier  qui  fe  rend 
à  Québec,  fe  charge  de  mettre  ma  lettre 
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fur  le  premier  bâtiment  qui  partira  pour 
l'Angleterre. 

Depuis  que  je  vous  ai  écrit ,  j*ai  encore 
fait  un  voyage  à  Saint-Jean ,  où ,  malgré 
la  rigueur  du  froid ,  les  ouvriers  &  les  conf- 
trudeurs  font  occupés  fans  relâche.  Nous 
avons  jette  fur  les  lacs ,  pour  ajouter  aux 
forces  que  nous  y  avions  l'été  dernier ,  un 
bâtiment  curieux ,  auquel  on  donne  le  nom 
de  Radeau.  Il  appartenoit  anciennement 
aux  François ,  &r  avoir  été  coulé  près  de 
cet  endroit  par  les  Américains.  C'eft  une 
cfpece  de  fort  d'une  ftriiiflure  fmguliere^,  &: 
qui  contiendra  un  grand  nombre  d'hommes. 
On  doit  s'en  fervir  pour  tranfporter  la  groife 
artillerie  fur  les  lacs.  D'après  le  rapport  de 
quelques  déferteurs ,  les  Amérîcains  n'ont 
point  le  projet  de  s'oppofer  à  notre  paffiige , 
mais  ils  fe  préparent  à  nous  recevoir  à  notre 
arrivée  à  Ticonderoga. 

La  garnifon  de  Saint-Jean  a  toujours  été 
tenue  prête  à  combattre  ,  pendant  la  plus 
grande  partie  de  l'hiver.  Plufieurs  détache- 
mens  enneiiiis  ayant  traversé  le  lac  avec 
des  patins ,  &c  s'étant  réfugiés  dans  les  bois 
qui  l'avoifinent,  attaquèrent  deux  fois  la 


redoute  qui  eft  fur  la  rive  oppofëe.  Leur 
projet  étoit ,  fans  cloute ,  de  détruire  notre 
flotte  i  mais ,  pour  mettre  les  vaifleaux  plus 
en  fureté ,  on  avoit  eu  la  précaution  de 
cafler  la  glace  à  plufieurs  toifes  à  Tentour, 
afin  de  les  empêcher  de  venir  aflez  près 
pour  y  mettre  le  feu. 

En  revenant  de  Saint- Jean ,  mon  atten- 
tion fut  attirée  vers  un  objet  digne  d'exciter 
la  pitié.  La  fcene  dont  je  fus  témoin  auroit 
mérité,  pour  être  décrite ,  d'être  tracée  par 
la  main  de  l'immortel  Sterne. 

Lorfque  la  rivière  fë  gelé ,  les  Canadiens 
font,  dans  la  glace,  un  trou  en  quarré,  pour 
laiflTer  aux  troupeaux  la  liberté  d'aller  boire. 
Je  vis  autour  d'un  de  ces  trous  un  troupeau 
de  brebis  qui  toutes  regardoient  avec  la 
plus  grande  attention  ,  &"  paroiflbient  fî 
triftes  qu'elles  auroient  attendri  l'infenfibi- 
lité  même.  L'une  d'elles  étoit  plus  vivement 
agitée  que  les  autres  ;  elle  donnoit  des  mar- 
ques de  la  plus  extrême  inquiétude ,  &  rien 
ne  pouvoit  la  détacher  de  l'objet  de  fes 
foins.  Soit  curiofité  ,  (oit  intérêt  ou  tout  ce 
que  vous  voudrez  ,  je  me  fentis  entraîné 
vers  la  bouche  du  trou,  ôc  je  fui  vis  cette 
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împiiinon.  Un  piuvr  t  petit  agneau  ,  quî 
avoit  à  peine  quatre  jours ,  prefle  0>.n$ 
dcNUte  par  la  foif ,  étoit  tombé  dans  l'eau  , 
&  luttant  contre  la  mort  il  pouflbit  des  bê- 
lemens  foibles,  mais  dss  plus  touchans.  Je 
fus  ému  au-delà  de  tout  ce  qui  m'eft  pof- 
fible  d'exprimer.  Il  avançoit  Tes  petits  pieds 
fur  des  glaçons  qui  fembloient  lui  offrir  de 
l'affiftance ,  ôc  retomboit  auffi  fouvent  dans 
l'eau.  -Dans  des  momens ,  il  faifoit  tous  Ces 
efforts  pour  conferver  fa  vie  ;  dans  d'autres , 
découragé  ,  il  paroifïbit  en  abandonner  le 
projet.  Je  fus  du  temps  avant  de  pouvoir 
parvenir  à  le  retirer,  6c  ,  fi  vous  me  rendez 
juftice  ,  vous  concevrez  quelle  a  dû  être  la 
peine  que  j'éprouvai  jufqu'à  ce  que  j'euflTe 
fauve  la  vie  de  cet  innocent  petit  animal.  Je 
le  pris  dans  mes  bras,  &c  je  le  portai  juf- 
qu'à la  ferme,  fuivi  de  tout  le  troupeau. 
Il  m'eft  impoffible  de  vous  décrire  l'inquié- 
tude de  la  mère ,  &  de  fa  joie  lorfqu'elle  le 
vit  en  fureté.  Le  langage  ne  peut  pas  rendre 
ce  que  l'imagination  a  de  la  peine  à  con- 
cevoir. Vous  qui  penfez  comme  moi ,  & 
qui  favez  jetter  un  regard  d'admiration  fur 
toutes  les  produdions  animées  de  la  nature. 
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Yous  feul  vous  aurez  une  id^e  de  ma  fatir» 

fadion ,  après  que  j'eus  obéi  à  ce  que  me 

didoit  mon  cœur. 

Parmi  tant  de  chofes  dont  les  caufes  nous 
font  abfolument  inconnues ,  celle-ci  en  cft 
une  que  l'efprit  ne  peut  attribuer  qu'à  la 
fagefle  de  la  providence.  Comment  la  nature 
feule  donneroit-elle  naiflance  à  de  fi  chctivCrS 
créatures  ,  dans  une  faifon  fi  rigoureufe , 
lorfqu'il  faut  la  plus  grarde  chaleur  peur 
les  amener  à  leur  point  de  perfedion? 

J'allai ,  il  y  a  ^ue.ques  jours ,  à  Verchere ,' 
pour  y  voir  des  officiers  du  vingt-quatriema 
régiment.   Ce  village  eft  très-agréable ,  &: 
la  vue  y  eft  magnifique ,  foit  du  côté  du 
fleuve  ,    foit  du  côté  de   cette  ville  qu'il 
commande.  Il  tire  fon  nom  d'un  événement 
qui  prouve  que  le  beau  fexe  pofTede ,  dans 
certaines  occafions ,  un  courage  égal  à  celui 
des  hommes ,  s'il  n'eft  pas  fupérieur.  En  1690, 
lorfque   le  pays   étoit   perpétuellement  en 
guerre  avec  les  Indiens ,  &  que  les  habitant 
étoient   obligé  de  réfider  dans  des  forte-* 
refTes ,  il  arriva  qu'une  dame  de  Vcrcher» 
étoit  relié  feule  dans  le  fort»  pendant  que 
tout  le  m9nde  étoit  à  travailler  dans  Jleff 
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champs.  Un  parti  indien  s'en  étant  apperçit , 

fe  détermina  à  y  pénétrer,  à  le  piller  &: 

à  faire  cette  dame  priibnniere.  Madame  de 

Verchere  les  voyant   fe  mettre  en  devoir 

d'efcalader  la  paliflade  ,  fît  feu  fur  eux  & 

les  repoufla  à  quelque  diftance.  Ils  revinrent 

aufli-tôt  &c  furent  encore  repoufles ,  bien 

étonnés,  comme  vous  pouvez  le  croire  , 

puifqu'ils  ne  découvroient   qu'une  femme 

qui  n*avoit  pas  l'air  plus  effrayée  que  fi  elle 

eût  été  entourée  d'une  nombreufe  garnifon. 

Les  Indiens  fâchant  que  le  fort  n'avoit  point 

d'autre   défenfe,  firent  plufieurs  nouvelles 

tentatives,  &:  furent  toujours  repoufles  par 

cette  dame  qui  fe  défendit  pendant  près  de 

quatre  heures ,  avec  une  préfence  d'efprit , 

&c  une  intrépidité  qui  auroit  fait  honneur 

à  un  guerrier  confommé.  Les  habitans  du 

fort  qui  n'alloient  jamais  à  l'ouvrage  fans 

être   armés    de    leurs  moufquets ,  dans  la 

crainte  d'être  attaqués ,  revinrent  enfin ,  6c 

mirent  d'autant  plus    vite  les  Indiens  en 

déroute   qu'ils   leur  étoient  infiniment  fu- 

périeurs  en  nombre.  Ce  ne  fiit  pas  la  feule 

preuve  de  courage  que  donna  madame  de 

Verchere.  Environ  deux  ans  après ,  un  parti 
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des  mêmes  Indiens  ,   mais  beaucoup  plus 

nombreux  ,  furprit  &  fit  les  hommes  pri- 
fonniers ,  pendant  qu'ils  ëtoient  à  l'ouvrage. 
Une  petite  fille  qui  réuffit  à  s'échapper ,  ccfarit 
au  fort  &  informa  madame  de  Verchere  de 
ce  qui  venoit  d'arriver.  Peu  de  temps  après 
les  Indiens  paairent  devant  le  fort,  ayant 
leurs  captifs   à  leur   fuite.   Il  n'ëtoit  reft« 
dans  le  château  qu'un  jeune  foldat  &:  une 
certaine  qilantité  de  femmes  qui  pouflerent 
les  cris  les  plus  lamentables  en  voyant  leurs 
maris  conduits  comme  prifonniers.  Madame 
de  Verchere  ne  perdit  ni  fon  courage  ni  fa 
préfence  d'efprit;  après  avoir  enfermé  les 
femmes ,  pour  que  leurs  cris  &:  leurs  gé- 
miflemens  ne  ferviflent  pas  à  augmenter  le 
courage  des  Indiens  ,  elle  fit  feu  d'une  pièce 
de  canon,  &c  de  plufieurs  moufquets;  elle 
fe  montra  avec  le  foldj|t  qui  Taccompagnoit, 
tantôt  dans  une  redoute ,  tantôt  dans  une 
autre.  Lorfque  les  Indiens  vouloient  s'appro- 
cher du  parapet ,  une  nouvelle  décharge  les 
en  empêchoit.  Leurs  efforts  ne  furent  pas 
confidérables ,  car ,  par  le  ftratagême  qu'elle 
employa ,  ils  fuppofërent  qu'il  y  avoit  plu- 
iieurs  hommes  dans  la  garnifon.  Heureu- 
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fem'ent  pour  madame  de  Verchere ,  elle  ne 

relia  pas  long-temps  dans  cette  pofition  dé- 
fagréable.  Le  chevalier  de  Crifafy ,  qui  étoit 
gouverneur  d'un  petit  fort  à  Chamblée ,  en- 
tendant le  bruit  du  canon ,  vint  au  fecours 
de  la  place ,  &  fi  fubitement  que  les  Indiens 
furent  obliges  de  fe  retirer  en  défbrdre  , 
lailTant  leurs  prifonniers  derrière  eux. 

Cette  femme  courageufe  a  vécu  très-âgée, 
&:  eft  morte  en  Normandie  :  on  lui  a  élevé 
un  maufolée  où  ces  deux  faits  mémorables 
font  rapportés.  Ils  étoient  dignes  de  pafler 
à  la  poftérité. 

On  feroit  tenté  de  croire  que  Verchere 
ctoit  deftiné  à  Fournir  au  beau  fexe  les  moyens 
de  donner  des  preuves  de  courage ,  de  force, 
&  je  pourrois  ajouter  même  d'amour  con- 
jugal. On  y  voit  aujourd'hui  une  dame  d'une 
naiflance  illuftre ,  en|Aui  font  réunies  toute 
cette  douceur  3c  toute  cette  délicateffe  qui 
font  ou  doivent  être  le  propre  des  perfonnes 
d'un  rang  diftingué  &c  comblées  des  dons 
de  la  fortune.  Elle  a  abandonné  tous  les 
plaifirs  que  le  monde  peut  offrir  pour  ac- 
compagner fon  époux  dans  les  forêts  fauvages 
du  Canada  s  elle  a  déjà  parcouru  une  grande 

partie 
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partie  du  pays ,  pendant  une  faifÎMi  des  plus 

rit^onreufes ,  Sz  elle  a  furmonté  des  diffi- 

cultes  que  les  Europtens  peuvent  à  peine 

concevoir.   On    rencontre   afîez   rarement, 

dans  notre  (iecle  ,  des  preuves  femblablés 

de  l'afï-edion  conjugale  ;  mais ,  en  confiddrant 

ce    modèle   de    Ton   fexe ,    lady    Henriette 

Ackland ,  on  fe  convaincra  qu'il  exiile  encore 

de  ces  caraderes  ,  &"  que  les  plaiiirs  de  la 

Ibciété  n'ont  pas  fait  évanouir  entièrement 

toutes  les  vertus    fociaîes.  Non  -  feulement 

lady  Henriette  a  eu  à  funrionter  toiitsi  lés 

difficultés  qire  j'ai  déjà  décrites ,  mais  en 

rejoignant  l'armée ,  pour  ajouter  aux  fatigués 

0  'elle  venoit  d'éprouver  ,  elle  fut  obligée 

..  '^  veiller  fon  époux  qui  étoit  rnalade ,  & 

couché  dans  une  miférable  cahute,  àCham- 

blée.  Une  ame  comme  la  (ienne,  échauffée 

par  tous  les  fentimens  de    l'amour  Se  de 

l'amitié ,  eH:  feule  capable  de  vaincre  tant 

d'obftacles  réunis. 

Le  général  Phillips  cù.  à  la  tête  de  cette 

garnifon ,  Ôt  s'eft  concilié  l'eftime  de  tous 

les  officiers  de  l'armée.  Il  leur  laiflfe  autant 

de  Ubèrté  que  le  bon  ordre  peut  le  permettre  î 

mais  il  exige  qu'ils  remplijTeht  leurs  devoirs 
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avec  exaditude-,  &:  il  lui  arrive  rarement 

de  ne  pas  fe  trouver  le  matin  à  la  parade. 
L'anecdote  fuivante  vous  donnera  une  idte 
de  fon  caradlere ,  &  vpus  mettra  à  même 
de  juger  de  la  conduite  qu'il  tient  pour 
mériter  la  confiance  &:  l'amour  de  toute  la 
garnifon. 

Un  foir,  plufîeurs  jeunes  officiers  d'ar- 
tillerie, après  avoir  bu  un  peu  plus  qu'il 
n'étoit  néceiraire  pour  conferver  le  libre 
ufage  de  leur  raifon ,  fe  rendirent  chez  un 
Canadien  qui  avoit  trois  filles  très-jolies, 
&:  qui ,  par  hafard ,  fe  trouvoient  feules  à 
la  maifon.  Comme  elles  avoient  paru  pré- 
cédemment prêter  alTez  volontiers  l'oreille 
aux  cajoleries  de  ces  officiers  ,  ces  jeunes 
écervelés  crurent  qu'ils  pouvoient  prendre 
avec  elles  des  libtjrtés  :  &:  échauffés  par  les 
fumées  du  vin ,  ils  paflerent  les  bornes  que 
prefcrivent  la  délicateffe  &:  la  décence.  Sur 
ces  entrefaiies  le  père  arriva  ;  fa  préfence 
xiô  leur  en  impofa  pas  affezj  ils  perfifterent 
dans  leur  pourfuite  ,  &c  firent  beaucoup  de 
bruit.  Le  Canadien  répandit ,  dans  le  quartier, 
une  allarme  générale ,  &  les  officiers  furent 
«nfîn  obligés  de  fe  retirer.    . 
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Le  lendemain  ,  le  père  de  ces  jeunes  pef- 

ibnnes  alla  poiter  fes  plaintes  au  général 
Phillips  ;  il  lui  nomma  les  coupables ,  6c 
déclara  que,  s'il  ne  recevoit  pas  la  fatif- 
fadion  qu'il  avoit  droit  d'iittendre ,  il  par- 
tiroit  fur-le-champ  pour  Québec  ,  afin  d'in- 
former le  général  Carleton  de  l'outrage  qu'on 
avoit  fait  à  (es  filles;  ajoutant  qu'i/  étoit  bien 
fur  jue  ce  bon  général  lui  rendrait  jafiice.        '^ 

Le  général  Phillips  lui  répondit  qu'il  étoit 
fmcérement  fâché  que  des  officiers  de  la  gar^ 
nilbn  fe  fuilent  mis  dans  le  cas  de  mériter 
un  reproche  en  portant  atteinte  au  repos 
d'un  citoyen,  &:  TaiTura  qu'il  lui  féroit 
donner  toute  la  fatisfaétion  que  pouvoit 
exiger  la  faute  dont  ils  s'étoient  rendus  cou- 
pables. Le  Canadien,  s'en  rapportant  à  la 
parole  du  général ,  fe  retira.  *        '    -  • 

Le  lendemain,  les  officiers  avoient  reconnu 
l'imprudence  de  leur  conduite ,  ils  fe  trou- 
vèrent néanmoins  à  l'audience  du  général , 
de  peur  que  leur  abfence  ne  fôt  regardée 
comme  un  aveu  tacite  de  leur  faute.  Quand 
l'audience  fut  finie,  le  général  pria  tous  les 
officiers  de  l'artillerie  de  refter  un  moment 
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dans  le  fallon  ;  &:  après  que  tout  k  moncie 

fe  fut  retiré,  il  leur  dit;        ;:;;;   ..,    : 

«  Mellîeurs ,  un  de.,  habirans  cle  cette  vill.- 
m'a  fait  des  plaintes  très-graves  fur  la  con- 
duite de  quelques  officiers  d'artiîleiiff.  Je  lie 
puis  m'empêcher  de  vous  dire,  en  qualité 
de  commandant  de  ce  corps,  que  j'en  fui.; 
affligé.  La  galanterie   eft  un  des  traits  ci- 
radériiliquesdu  guerrier.  Se  je  ne  puis  vous 
défendre  do  chercher  à  plaire  au  beau  Texe; 
m;iis ,  au  nom  du  ciel ,  mefileurs ,  gardez- 
vous  de  recourir  à  la  violence  ;  elle  eil  in- 
digne d'un  homrne  honnête! . . .  J'ignorequels 
font  les  coupables,  (k  je  ne  dois  pas  faire 
tomber  au  hafard  mes  fçupcons  ihr.  -àucvu 
àe  vous.  Le  capitaine  H .... .  ,  ajouta-t-il, 
(  en  montrant  de  la  main  un  olftici^ir  vieux 
&*  infirme  ) ,  ell  le  leul  que  ;e  pourrois  éne 
difpofé  à  acculer  :j\  ne  me  tombe  pdr  îbis 
les  fens  que  cette  faute  ait  tté  commife  pat- 
aucun   dos   jeunes    offciers  :  leurs   qiialitéi 
extérieures  ^c  leur  mérite  perfonnd  .IbnJ:  de 
trop  furs  garants  de  leurs  frccèsciaprès  !uc^;^ 
dames;  &z  ils  n'ont  pas  befoin .d'avoir  re- 
couis  à  la  violence,  quand  ils  foUicirsnt 
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(  149  ) 
leurs  bonnes  grâces.  Je  ne  connois  ni  ne 
veux  conncître  les  coupables  ;  mais  qu'ils  • 
me  permettent  de  leur  obferver  qu'une  fem- 
blable  conduite  ne  leur  rëulïîra  jamais  qu  au- 
près des  femmes  qui  ne  mériteront  pas  les 
peines  qu'ils  voudront  bien  fe  donner  j  &c 
qu'en  conféquence  il  eH:  de  leur  intérêt 
d'employer ,  pour  plaire  aux  dames ,  des 
moyens  plus  doux  Se  plus  dignes  d'un  homme 
d'iionneur.  J'efpere  qu'aucun  de  vous ,  mef- 
fieurs ,  ne  donnera  déformais  fujet  à  des 
plaintes  de  cette  nature.  Il  n'eft  vraifembla- 
blement  pas  néceflTaire  de  prefcrire  aux  cou- 
pables ce  qu'il  leur  convient  de  faire  ;  ils 
ont  trop  de  bon  fens  pour  ne  pas  fentir  qu'ib 
doivent  des  excufes  au  père  de  celles  qu'ils 
ont  outragées  par  des  familiarités  indécentes , 
&  ne  manqueront  pas,  fans  doute,  de  fe 
Ibumettre  d'eux-mêmes  à  cet  ade  de  juftice  »»  * 
Je  n'ai  pas  befoin  de  vous  dire  que  les 
coupables  s'emprefferent  de  faire  tout  ce  que 
le  général  exigeoit  d'eux.  Ainfi  fe  termina 
une  affaire  qui ,  fous  un  commandant  plus 
févere ,  ou  moins  adroit  que  le  général  Phil- 
lips, auroit  pu  avoir  les  plusfuneftes  confé- 
quences  poux  la  réputation  &^  pour  la  fortune 
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(  ijo  ) 
de  ces  jeunes  officiers ,   qui  n'avoient  erré 
que  dans  un  moment  d'ivrefle. 

La  plupart  des  habitans  ont  de  grands 
trous  creufés  dans  leurs  caves.  Pendant  l'hiver, 
ils  Icz  remplifïent  de  glace  dont  ils  font  beau- 
coup d'ufàgé  pendant  Te  té.  On  m'afliue  que, 
dans  cette  faifbn ,  la  chaleur  eft  auflî  ex- 
celïïve ,  dans  ce  pays-ci ,  que  le  froid  y  eft 
rigoureux  dans  l'hiver  ,  ik  qu'il  feroit  im- 
poflîble  de  conferver  les  denrées  pendant  un 
jour  feulement ,  fans  ces  glaces  que  l'on  garde 
avec  foin.  L'hiver  ,  les  habitans  ,  n'ayant 
à  acheter  que  des  œufs  ik  du  beurre,  font 
rarement  obligés  d'aller  aux  parchés.  Aufiî- 
(ôt  que  les  premières  gelées  commencent  à 
fe  faire  fentir ,  ils  s'empreiTent  de  fe  pro- 
curer la  quantité  de  provifions  qu'ils  croient 
néceflliire  pour  attendre  le  dégel.  Non-feu- 
lement ils  achètent  des  viandes  de  boucherie, 
&  de  la  volaille ,  mais  ils  fe  pourvoient  auflî 
de  poiflon.  Ils  font  ,  pour  cela ,  des  trous 
dans  la  glace  &"  y  jettent  des  filets  de  cinq 
à  fîx  brades  de  longueur ,  que  l'en  retire 
rarement  vuides.  Quand  toutes  ces  provifions 
font  miles  en  vente  ,  elles  font  gelées  6c 
dtues  comme  des  pierres  -,  Se ,  comme  elles 
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relient  très -long- temps  en  réferve  ,  avant 
qu'on  ait  occafion  de  les  employer,  elles 
font  toujours  excellentes.  Quand  on  veut  s'en 
fervir,  on  les  met  dans  une  marmite  remplie 
d'eau  froide i  qu'on  pofe  vis-à-vis  du  feu, 
(  fans  cette  précaution ,  l'eau  feroit  bientôt 
gelée  ).  Environ  une  heure  après ,  elles  font 
dégelées  &•  parfaitement  propres  à  Tufage 
auquel  on  les  deftine. 

La  clafle  du  bas  peuple ,  parmi  les  Ca- 
nadiens ,  eft  fort  infolente  ,  &:  femble  fe 
faire  un  mérite  d'infulter  les  officiers  de  la 
garnifon.  Ils  feroient  indifciplinables ,  Ci  plu- 
fieurs  d'entr'eux  n'étoient  pas,  de  fois  à  autre, 
féverement  punis.  On  pourroit  peut -être 
trouver  une  caufe  de  leur  infolence  outrée , 
dans  l'indulgence  extrême  que  le  général 
Carleton  a  pour  eux.  Ils  s'imaginent  n'avoir 
qu'à  lui  porter  leurs  plaintes ,  quelqu'abfurde 
qu'en  foit  l'objet ,  pour  obtenir  fatisfadion 
fur-le-champ.  Voici  un  trait  qui  vient  à  l'ap- 
pui de  mon  opinion. 

Le  colonel  Carleton  étoit  un  jour  dans  fa 
cariple  avec  une  dame ,  &  couroit  fur  la 
glace.  Un  Canadien  poufla,  de  deffein  pré- 
médité ,  fon  traîneau  contre  celui  du  colonel , 
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ÔC  le  fît  veiTer.  Le  colonel ,  outré  cje  cett* 

ipfolence ,  lui  allongea  pliilieurs  coups  de 
fpuet ,  que  le  Canadien  fupporta  avec  pa« 
tience  ,  en  lui  difant  ;  «  Fouettez,  monfieur, 
jufqu'à  ce  c]ue  vous  foyez  fatigué;  mais  je 
V0ui  UiiTuie  que  je  m'en  plaindrai  au  général 
C-arlcton  » .  Le  colonel  redoubla  la  correc- 
tion ,  &:  lui  dit  en  mCme  temps  :  Quand 
vous  vous  plaindrez  au  général ,  ayez  la 
bonté  de  lui  apprendre  que  c'eft  fon  frerc 
qui  i'Qns  a  appliqué  ces  coups  de  fouets». 
Le  Canadien ,  d'après  ces  paroles ,  n'ofa  plus 
fe  Satter  que  le  général  auroit  égard  à  ks 
plaintes.  Il  demanda  pardon  au  colonel,  du 
ton  le  plus  fournis,  &  fe  retira  en  difant  : 

'>  Que  s'il  avoit  lu  que  c'étoit  le  frère  du 
boa  général,  il  n 'auroit  pas  fait  une  pa- 
miie.  chofe  pour  tout  au  monde  »> . 

t"  Cette  petite  anecdote,  en  vous  montrant 
jttfqu'ii  quel  point  cette  clafle  du  peuple 
po.uffe.  Tinfolenoe  -,  quand  elle  fe  croit  pro- 
tégée ,  vous  donnera  en  même-temps  une 
idée  du.  caradere  fervile  des  Canadiens,  & 
des  foiumifîions  auxquelles  ils  peuvent  s'a- 
baiiîèr  quand  leur  impçudence  reçoit  le.  châ- 
tiaient qu'elle:  mérite,. , 


liiji  t 
"4} 


fiî3  ) 

J'ai  trouvé  occafîon  d'envoyer  mes  lettres 

■A  Québec  ,  d'où  elles  vous  parviendront 
dans  peu  de  tcmps^Je  ra'emprefle  d'en  pro- 
iiter ,  &■  je  fuis ,  Sec. 


LETTRE     XVII. 

De  Montréal ,  le  6  Avril  1777, 

Mon  cher  ami. 

Nous  attendons  avec  impatience  le  retour 
de  la  belle  faifon.  Chacun  de  nous  le  flatte 
de  recevoir  bientôt  des  nouvelles  de  fes  amis. 
Gardez- vous  de  tromper  mon  efpoir. 

Voulant  vilîter  tous  les  endroits  qui  peu- 
vent mériter  d'attirer  l'attention  des  curieux, 
je  fuis  allé  à  Chamblic ,  ou  l'on  voit  les  reftes 
d'un  fort  conflruit  autrefois  par  les  François, 
Quelle  a  été  en  cela  leur  intention  ?  c'eft 
ce  que  je  ne  vous  dirai  pas.  On  prétend 
que  leur  but  étoit  d'empêcher  l'ennemi  de 
pénétrer  dans  le  Canada.  Telle  eft  fa  fîtua- 
tlon  qu'une  année  poiu-roit  diriger  fa  marche 
par  la  Praire  ik  la  Chine ,  prendre  Montréal , 
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&'  attaquer  enfuite   le   fort   qui   ne  feroit 

dans  le  cas  de  recevoir  de  fecours  d'aucun 

cCné,   L'exemple   du  gëne'ral  Prefcot  qui , 

dans  cette  guerre  môme ,  y  a  été  fait  pri- 

fonnier,  avec  les  troupes  qu'il  commandoit, 

eflî  une  preuve   inconteftable  de  mon   af- 

fertion. 

Ce  fort ,  bâti  en  pierres ,  forme  un  quarré 
régulier  flanqué  de  quatre  baftions  à  chacun 
de  Ces  angles,  (k  fans  aucun  ouvrage  avancé. 
Il  eil  fitué  à  quelques  milles  des  montagnes 
de  Chamblée  ,  dont  je  vous  ai  déjà  parlé. 
Je  ne  puis  croire  que  les  François ,  en  conl- 
truifant  ce  fort ,  aient  eu  un  deflcin  autre 
que  celui  d'en  faire  un  entrepôt  pour  fournir 
des  provifions  à  Saint-Jean. 

A  trois  milles  environ  de  diftance,  font 
les  torrens  qui  empêchent  les  vaifïèaux  de 
remonter  jufqu'à  Saint-Jean.  C'eft-là  où  je 
vis  pour  la  première  fois  un  moulin  à  fcier 
du  bois ,  6c  je  m'en  fis  expliquer  le  mécha- 
nifme.  Dès  que  le  propriétaire  m'eut  donné 
toutes  les  informations  que  je  pouvoir  dé- 
lirer ,  je  lui  demandai  lequel  des  deux  gou- 
vecnemens  il  trouvoit  préférable.  «  O  mon- 
lieur  !  s'écria-t-il,  il  n'y  a  pas  de  ccmparaifon. 


TAnglois  !  TAnglois  »  l  II  me  fît  part  alors 
d'une  circonftance  qui  vraifemblablemenc 
etoit  la  caufe  de  la  prëfërence  que  ce  bon 
vieillard  nous  donnoit ,  &  qfii  eft  une  preuve 
nouvelle  de  loppreffion  fous  laquelle  les 
Canadiens  avoient  à  gémir  lorfqu'ils  ëtoienc 
Tous  la  domination  françoife. 

Il  y  avoit  une  coutume  appellée  Corvée  ^ 
qui  a  encore  lieu  aujourd'hui  pour  la  ré- 
paration des  chemins ,  pour  le  transport  des 
provifions  &z  pour  d'autres  fervinîs  relatift 
au  gouvernement.  Les  capitaines  de  milice» 
nomment  un  certain  nombre  d'habirans  ci  ;ii 
doivent  fournir  des  chevaux  &  des  voitures 
&:  aller  s'acquitter  des  devoirs  qui  leur  f  nt; 
impofés. 

Lorfque  le  lord  Amheaft  étoit  à  11  veille 
d'entrer  dans  le  Canada ,  par  le  lac  Cham^ 
plain ,  les  François  envoyoient  continuelle- 
ment toutes  fortes  de  provifions  à  ChambUe 
&  à  Saint -Jean;  &:  les  habitans  étoient 
excédés  de  fatigue  &  rebutés  p?  r  la  tyrannie 
des  capitaines  de  milice. 

Avant  que  la  campagne  s'ouvrit,  le  gé- 
néral Montcalm  vifita Saint  Jean  ôr  ChambUe , 
pour  voir  Ç\  ces  places  ctoient  en  bon  état 
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de  déFenfc.  Les-  p^yliins  s'aiTc?mblerent  en 
troiîpei  autour  de  lui  ë^  Te  jetterent  à  Tes 
ifenrarx  pour  fb  plaindrai  de  l'inhumanité 
<He leurs  cppreuèurs. Celui  auquel  appartenoic 
le  moulin  à  Tcier  ,  &■  de  qui  je  tiens  cette 
anecdote,  dit  au  «enviai  qu'il  fervoit  avec 
plaifir  le  roi  de  France  ,  mais  qu'il  avoir 
à  peine  eu  le  temps  d'enlemencer Tes  champs  j 
.que  fes  moiflii^ns  avoient  cté  aédigées;  que 
fa  famille étoit  ruinée i  &c  que,  pour  comble 
d^infortune  ^  les  denxleuls  chevaux  qui  lui  rejîoiejit 
étaient^  morts  de  fatigue  là  veille.  Le  général  , 
au  lieii  de  ccnfoler  &■  de  fecourir  ce  mal- 
heureux vieillard  ,  lui  jetta  un  regard  fé- 
vere ,  &■  lui  répondit,  en  faifant  pafler, 
entre  fes  doigts ,  le  ruban  auquel  étoit  at- 
taclié  la  croix  de  Saint-Loàis  :  «Mais,  vous 
en>  avez  les  peaux  ,  c'eft  beaucoup  l  c'eft 
beaucoup»! 

En  vous  parlant  des  amufemens  dont  nous 
arrons  joui  pendant  le  cours  de  l'hiver,  j'ai 
oublié  de  vous  dire  que  le  plaiiir  de  patiner 
fur  la  glace  étoit  un  à^s  plus  communs  ^ 
celui  auquel  plufieurs  de  nos  officiers  fe  li- 
vroient  de  préférence.  Les  Canadiens  pa- 
tinent à  la  manière  des  HoUandois ,  &:  avec 
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une  rapidité  étonnante  î  mais  ies  Indiens 

s  élancent  comme  l'éclAir.  Trois  Indiens ,  il 
y  a  cjiifclqiies  années ,  après  avoir  fait  un« 
gageure  très-confidécahle  ,  partirent  de  cette 
place  au  lever  du  foleil ,  &:  arrivèrent  avant 
la  Jiuit  à  Québec  ,  C|iui  &a  .eit.  élaigné  d« 
foixame  Lieues  ;  maj«  la  fade-iie  ^-u'IIs  avoient 
eflliyée  etoit  fi  exceiTive  que  deux  àos  pa- 
tineurs expirèrent  <i[.uelques  inlians  après 
leur  arrivée,  diC  îe  •ri<oiiiemie..n'y  iurvécut 
que  d'^nviroa  huit  ioiîTs.  , 

Dans  ce  climat,  il  n'y  a  ni  printems  ni 
automne.  On  attend-. Le  «dégel .de  jour  en  jour, 
&  ,  en  conféquencî.,  on  exerce  continu eî»- 
liaient  les  troupes,  X^  gincrai  Carleton  eft 
ïcmi  '.xiiïeir  en  revue  les  xliflFérens  régimens  ; 
niais  U  terre  eil:  cojii verte  d'une  quantité 
de  neige  fi  confidérable ,  que  les  divers 
exercices  fe  font  iur  la  glace.  Vjous  rtigtrdez 
peut-être  le  terrein  comme  dangereux'^  & 
vous  vous  in^iginez  que  hs  fbidats  font 
expofés  à  gliiTer  &:  à  fe  bleilèr  les  uns  les 
autres  av.ec  ieuars  bayonnettss,  m^is  cela  n« 
peut  arriver  î  le  foleil  a  aiTez:  de  fiorce ,  dans 
cette  failbn,  pour  fondre  la  furraçe  de  la 
glace ,  qui ,  fe  gelanx  cU  aats^eiu  pendant 
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la  nuït ,  forme  une  efpece  de  fable  ou  gkc« 
pulvérifée,  fur  laquelle  on  peut  marcher 
de  pied  ferme.  D'un  autre  côté  ,  toute  la 
glace  voifinc  de  la  ville  eft  couverte  de 
paille  brifée ,  que  le  vent  enlevé  des  tas 
de  fumier.  Le  fol  eft  fi  naturellement  fécond 
qu'il  n'a  pas  befoin  d'engrais  j  &  les  Ca- 
nadiens portent  leur  fimiier  fur  la  glace  , 
où  ils  l'éparpillent  pour  qu'il  foit  emporté 
par  le  courant ,  lors  du  dégel. 

Un  officier  a  fouvent  des  devoirs  pénibles 
à  remplir.  Mais  il  n'en  eft  point  de  plus 
défagréable  que  celui  de  ficger  dans  un  con- 
feil  de  guerre.  Choili,  il  y  a  quelques  jours  » 
pour  donner  mon  avis  ,  fur  un  délit  commis 
contre  la  difcipline  militaire  ,  je  me  trouvai 
dans  un  cruel  embarras.  J'éiois  le  plus  jeune 
de  mes  collègues ,  Ôc  je  devois  être ,  en  con- 
féqugnce ,  le  premier  à  prononcer  la  fen- 
ten#e.  Heureufement  le  coupable  échappa 
au  châtiment  qu'il  méritoit ,  par  une  ré- 
ponfe  naïve  qu'il  fît.  La  faute  qu'il  avoir 
commife,  &:  pour  laquelle  il  avoir  déjà  été 
puni  deux  fois ,  étoit  l'ivrognerie  &  le  li- 
bertinage. Le  préfident  du  confeil  de  guerre 
lui  ayant  demandé  ce  qu'il  avoit  à  dire  pour 


;  OU  glace 
marcher 
toute  la 
averte  de 
e  des  tas 
înt  fécond 
')C  les  Ca- 
la glace , 
t  emporté 

:s  pénibles 
it  de  plus 
n$  un  con- 
nues jours  » 
flit  commi» 
le  trouvai 
plus  jeune 
,  en  cou- 
ler la  fen- 
|e  échappa 
Ir  une  ré- 
u'il  avoir 
it  déjà  été 
&  le  li- 
de  guerre 
dire  pour 


fa  défenfe  ,  il  répondit  :  «  Oh  !  plaife  vos 
honneurs  y  rien  du  tout;  mais  ,  pour  épargner 
à  vos  honneurs  la  peine  de  parler  plus  long- 
temps, voiTS  pouvez  me  faire  donner  deux 
cents  coups  de  fouets.  Je  fuis  lur  que  vos 
honneurs  trouveront  que  c'eft  aSez  » .  Cette 
reponfe  &:  le  ton  dont  il  parla  firent  fou- 
rire  les  juges.  Ayant  reçu  ordre  de  fe  re- 
tirer ,  la  cour  délibéra  ,  &"  fon  opinion  fut 
que  ,  comme  cet  homme  étoit  un  bon  fbldat , 
on  pouvoit  lui  faire  grâce  pour  cette  fois , 
en  l'aveu r  de  ion  originaHté.  Dès  qu'il  re- 
parut devant  le  conlbil ,  le  prcfident  lui  lit 
une  févere  réprimande  ;  on  lui  fit  promettre 
de  ne  plus  manquer  déformais  ù  la  dif- 
cipline  établie ,  &:  iî  fut  renvoyé  abfous. 
Il  rem.ercia  la  cour  de  fon  indulgence  à  fon 
égard ,  Ôc  conclut  fa  harangue  en  diiant  : 
«  Puifque  vos  honneurs  ont  eu  h  bonté  de 
me  pardonner  ,  je  me  hcg  pour  fix  mois , 
aiiflî-tôt  que  j'aurai  gagné  le  logis. 

Comme  il  ne  vous  fera  pas  aifé  de  com- 
prendre la  fignification  de  ce  mot  A^^,  c'eft 
un  mot  particuHer  aux  foldats,  &  dont  ils 
fè  fervent  quand  ils  veulent  s'abftenir  de 
boire  des  liqueurs  fortes.  Ils  jurent  quô^ 
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peTÎant  un  certain  temps ,  ils  ne  goûteront 
d'aiîcvne  liqueur  quelconque.  Ne  penfez- 
vo'ls  p.i:  q'.î'iî  feroit  aflez  à  propos  que  les 
oftkiers  iiniraïUînt  quelquefois  cet  exemple. 

La  granJo  clilfJrence  que  peu  de  jours 
ont  apportée  clans  î-i  température  de  l'air 
eft  presque  incroyiible.  Six  jours  environ 
après  que  notre  régiment  eut  été  pafle  en 
revue  ,  le  dégel  a  commence  à  fe  mani- 
fefter ,  &"  la  nei^e  eft  déjà  fomlue  prefque 
par-tout.  La  glace  ne  couvre  plus  la  lurface 
de  la  rivière  qu  a  une  très-grande  diftance 
du  bord ,  -Sj  Vv!  >  1^  centre  où  les  courans 
ont  amoncelé  îes  ^Lfrons  ;  elle  fe  brife  do 
temps  en  temps  avec  un  bruit  égal  à  celui 
du  tonnerre.  '    "' 

La  rapidité  de  la  végétation  n'eftpas  moins 
furpreii.:n!e.  A  peine  la  neige  e(Velledifparne, 
&  les  pl.iineN  font  déjà  couvertes  de  verdure. 
11  ltm'i;le  qu'on  \oie  l'iierbe  croître  en  h 
regardant.  Cn  re  pent  attribi^er  cette  fé- 
condité pio.-îi};iei:(e  Cf^K  î:r  quantité  de  neige 
répandue  fur  U  liiibre  dv.  'oî,  &"  qui  en- 
tretient tant  c  s  ciialcur  a^'!our  dès  tiges 
naiffantes,  que,  quand  le  fc leil,  qui  a  déjà 
acquis  beaucoup  de  force,  eil  parvenu  à 
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(161) 
leur  faire  éprouver  Ton  influence  be'tiigne , 
elles  s  élèvent  avec  une  vîtelFe  qui  tient  de 
l'enchantement.  -       .' 

Les  routes  font  impraticables ,  mais  on 
m'atrure  que ,  dans  quinze  jours ,  elles  feront 
auflî  couvertes  de  pouflîeres  qu'au  milieu 
de  l'été.  •         -'-'   '     •  '-   -       •  • 

En  fortant  de  la  ville  pour  prendre  le 
chemin  qui  conduit  à  la  Pointe-aux-Tremhles ^ 
on  voit,  à  droite,  une  nvaifon  vieille  &• 
fpacieufe  ,  appartenante  à  un  hcmm3  qui, 
après  avoir  fait  à^s  pertes  confidé râbles  dans 
le  commerce  ,  eft  enfin  parvenu ,  par  les 
efforts  réitérés  d'une  induilrie  infatigable, 
à  acquérir  des  richeiïes  immenfes.  Pour  faire 
aliufion  aux  différentes  particularités  de  fa 
vie,  il  a  fait  fculpter,  fur  k  porte  de  fa 
maifon ,  la  figure  d'un  chien  qui  ronge  un 
es ,  avec  cette  infcrip'tion  linguliere  : 
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Je  fuis  le  Chien  qui  ronge  Tos , 
Sans  en  perdre  un  feul  morceau. 
Le  temps  viendra,  qui  n'eft  pas  venu. 
Je  mordrai  qui  m'auta  mordu. 
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Les  Carioles  font  rentrées  fous  les  remifes , 
&:  tpus  les  habitans  commencent  à  fe  mon- 
Tome  U  L 
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trer  ^  en  public  ,  dans  leurs  calèches ,  qv.; 
font  les  voitures  d'été ,  &:  qu'ils  n'aiment 
pas  moins  que  leurs  carioles. 

On  m'a  dit  qu'il  s  ecouloit  rarement  m 
hiver ,  fans  que  plufieurs  perfonnes  perdiiîent 
la  vie ,  en  traverfant  le  fleuve ,  foit  avant 
qu'il  foit  parfaitement  gelé ,  foit  quand  le 
dégel  commence  à  fe  manifefter.  Un  accident 
des  plus  terribles,  arrivé  il  y  a  trois  jours, 
eft  une  trifte  confirmation  de  ce  que  Ion 
m'a  rapporté. 

On  a  coutume  de  jetter  des  ponts  de 
planches  fur  les  fentes  que  la  glace  forme 
en  fe  brifant ,  &:  qui  ont  quelquefois  quinze 
&■  même  dix-huit  pieds  de  largeur.  Une 
cariole ,  dans  laquelle  étoient  deux  perfbnnes , 
paflbit  fur  l'un  de  ces  ponts,  le  cheval  k 
cabra,  &:  la  voiture  étant  tirée  de  côté  tut 
précipitée  à  près  de  quarante  pieds  de  pro- 
fondeur. Ils  refterent  un  inftant  au  fond  d.' 
cette  fente  qui ,  n'étant  pas  aufïî  large  qu'à 
fon  ouverture ,  ne  laiilbit  pas  aflez  de  place 
pour  que  la  cariole  coulât  jufqu'à  reau  ; 
mais ,  malgré  la  dihgence  que  l'on  fit  pour 
leur  porter  du  fecours  ,  avant  qu'on  eût 
pu  leur  jçtter  des  échelles  &:  des  cordcî , 
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(  î«3  ) 
le  poids  du  cheval  &:  de  la  voiture  fit  écarter. 

la  glace ,  ôc  tout  fut  entraîné  par  le  cou- 
rant. 

Je  ne  plis  m'empécher  de  penfer  à  Tin- 
nocent  agneau  auquel  le  même  malheur  eft 
arrivé  ,  ni  me  défendre  d'éprouver  une 
émotion  douloureufe  ,  en  comparant  la 
froide  indifférence  des  hommes ,  quand  on 
leur  apprend  la  mort  malheureufe  &  inat- 
tendue d'un  de  leurs  femblables ,  avec  Tin» 
quiétude  de  la  douleur  vifibles  de  ces  êtres 
que  l'on  prétend  n'être  guidés  que  par  un 
inftind  aveugle,  lorfqu'ils  ont  perdu  un  de 
leurs  petits. 

Les  draps  néceflaires  polir  habiller  nos 
troupes ,  n^ayant  pas  été  envoyés  Tanné© 
dernière ,  arriveront  trop  tard  pour  être 
employés  à  l'ufage  auquel  ils  font  deftinés  î 
les  colonels  des  différens  régimens  ont,  en 
conféquence ,  reçu  l'ordre  de  faire  changer 
les  habits  de  leurs  foldats  en  jufte-au-corps  ^ 
&  leurs  chapeaux  en  bonnets.  Cet  habille- 
ment fera  plus  commode  que  l'autre ,  pour 
les  opérations  qui  auront  lieu  dans  les  bois  ; 
&,  quand  ils  feront  en  pleine  campagne, 
on  pourra  les  regarder  comme  des  troupes 
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d'infanterie  Icgere.  Le  poil  qiu  forme  U 
houpe  de  leurs  bonnets  eft  de  coulein-  dif- 
férente ,  fuivant  les  diflcrens  régimens.  )  .e 
nôtre  eft  rouge  j  & ,  comme  cd\  le  noil  U 
plus  blanc  qui  prend  le  mieux  cette  couleur, 
plufîeurs  foldats  ,  jaloux  de  le  diftinguer , 
s'engagèrent ,  pour  s'en  procurer ,  dans  une 
querelle  avec  les  habitans ,  dans  laquelle  ils 
eurent  le  deflbus,  ôc  furent  complettement 
battus. 

.  Ils  allèrent  dans  une  prairie ,  au  nombre 
d'une  vingtaine  ,  &:  fe  mirent  à  couper  le 
poil  de  la  queue  d&s  vaches.  Celui  à  qui 
elles  appartenoient  les  ayant  apperçus ,  al- 
lèmbla  fes  voilîns  qui  tombèrent  fur  nos 
foldats ,  armés  de  bâtons  ,  &  leur  fn'tv.i 
payer  cher  le  poil  blanc  qu'ils  avoient  vok 
Deux  de  ces  foldats ,  fur  le  dos  delqi!e]\ 
les  coups  de  bâtons  étoient  tombés  en  plii\ 
grande  abondance  ',■  s'aviferent  de  porter 
leurs  plaintes  au  major  du  régiment,  qui 
leur  demanda  s'ils  avoient  leurs  fabres  quand 
les  habitans  les  avoient  attaqués.  Ils  répon- 
dirent qu'ils  n'avoiertt  pas  cru  en  .  avoir 
befoin.  Le  maj<5r  leur  dit  alors  qu'il  étoii; 
charmé  qu'on  les  eût^rolSs  d'îmf»drt«nce^ 
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que  C'étoit  une  bonne  leçon  pour  Tavenir , 

&:  que  fans  doute  ils  n'oublieroient  plus  les  ^ 
armes  qui  leur  étoient  confiées  pour  fe  dé- 
fendre j  ajoutant  que  le  fabre  étoit  pour  l^s 
ïuldxt  ce  que  l'épée  étoit  pour  loflicier...^ 

Les  Canadiens  nous  dilent  que  cet  hiver  a 
été  extrêmement  doux ,  comparé  à  celui  die 
l'année  dernière  (  leurs  hivers  les  plus  froids 
doivent  donc  être  bien  terribles  !  )  j  &:  que 
généralement  le  dégel  n'arrive  que  fur  la 
tin  de  ce  mois  ,  quelquefois  feulement  au 
mois  de  mai.  Plufieurs  troupes  d'Indiens  font 
déjà  venues  fe  joindre  à  notre  armée,      v 

Il  eft  fâcheux  qu'on  ne  puifle  pas  fe  pafler 
de  leurs  fecours  ,  mais  ces  hommes  font 
abfolument  néceflfaires  dans  un  pays  couvect 
de  bois  comme  Teft  celui-ci.  D'ailleurs ,  l'en- 
nemi en  a  un  grand  nombre  à.fon  fervice  j  & 
j'imagine  qu'ils  commettent  moins  de  cruau^ 
tés ,  ayant  à  combattre  les  uns  contre  les 
autres  ,  que  s'ils  n'avoient  embraifé  que 
notre  caufe  ou  celle  de  l'ennemi.  Les  In- 
diens que  nous  aurons  à  notre  folde  feroru: 
fupérieurs  en  nombre  à  ceux  que  foudoient 
les  Américains ,  parce  que  ces  derniers  ne 
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■peuvent  pas  leur  procurer  une  quantité  fuf- 
fifante  de  provifions.  -  '  •  »  ■  ' 
-  Les  Indiens  ne  rcftent  attaches  à  un  parti 
iqu'aniÏÏ  long-temps  que  vous  êtes  capable 
de  fat:3faire  leur  cupidité.  Ils  font  toujours 
'prêts  à  fe  ranger  de  celui  de  l'ennemi ,  s'il 
leur  fait  des  offres  plus  confidérables. 

Il  eft  abfblument  néceflaire  de  les  nie- 
ftiager.  Quoique  les  Européens  poffedent  unr 
'^afte  étendue  de  pays  en  Amérique ,  et 
n'eft  rien  en  comparaifon  des  régions  im- 
menfes  du  nouveau  monde,  qui  s'étenden 
vers  Foccident.  Quelque  peu  confidérabk 
qu'en  foit  la  population ,  on  y  trouve  néan- 
moins des  nations  nombieufes.  On  connoît 
très-peu  leur  pofition  re^^ve,  6^  il  eft 
même  une  grande  quantité  de  ces  peuplade? 
rfofit  on  n'auroit  pas  foupeenné  Texiftence, 
f»  Von  ne  rencorrtroit  quelquefois  de  ce 
Indiens  que  le  hafard  amené  dans  les  con- 
trées qui  nous  fcmt  connues.    •"' 

Cfô  nations  font  fous  la  dépendance  dt- 
the§^  pour  lefquels  ils  ont  une  foumiffior 
aveugle.  Ik  (b  rendent  tous  les  ans,  en  grand 
nombre ,  à  une  êfpece  de  foire  qui  fe  tient 
à  Montréal.  Les  habitans ,  auxquels  cette 


(  i^7  ) 
mukitude  cft  extrêmement  à  charge  ,  leur 

Font  des  préfens  pour  les  engager  à  ne  pas 

troubler  la  tranquillité  publique ,  &:  il  en 

coiitedes  femmes  immenfesaugouvernement, 

pour  prévenir  les  défordres  qu'ils  feroient 

difpofés  à  commettre. 

Le  général  Carleton  part  demain  pouf 
retourner  à  Québec.  Je  vous  envoie  ma  lettre 
par  un  de  (es  aides-de-camp  qui  doit  fe  rendre 
fous  peu  en  Angleterre.  Adieu ,  mon  ami , 
comptez  que  je  ne  laiflerai  échapper  aucune 
occafion  de  vous  informer  des  divers  évé^*- 
nemens  de  la  campagne  qui  va  s'ouvrir. 

Je  fuis  ,  &c .;.. 


j  : 


.  h 


t  * 


L4 


'  1. 


u  f 


(  i«8  ) 


M*'^  r 


IM 


il 


.1  » 


LETTRE     XVIII.      ' 

De  Montréal ,  le  20  Mul  1777. 

Monsieur  et  cher  ami,   -■ 

f  11  m'eft  impoffibld  de.  vous  exprimer  le 
pkifir  que  m'a  fait  éprouver  la  leclure  de 
votre  lettre.  Depuis  lix  mois  que  je  n'en 
avois  reçu  de  vous ,  je  ne  pouvois  me  défendre 
d'avoir  des  inquiétudes.  Je  fuis  charme  d'ap- 
prendre que  votre  fanté  foit  rétablie ,  6c 
j'efpere  qu'elle  Tell  pour  toujours. 

Vous  paroiflez  perfuadë  qu'il  fe  pafTera 
de  grandes  chofes  pendant  la  campagne  pro- 
thaiiie ,  &r  que  fes  opérations  dts  deux  armées 
Cii'oeneroat  la  fin  de  cette  guerre  fâcheufe.  Si 
des  troupes  bien  difciplinées ,  fi  des  foldars 
lobiiftes  &  courageux ,  commandes  par  h 
ptnéral  Burgoyne ,  que  tout  le  monde  e(lim« 
6w  refpede ,  peuvent  afiiirer  nos  fuccès,  nous 
avons  droit  de  compter  fur  la  vidoirej  mais , 
comme  je  Tai  précédemment  obfervé ,  nous 
avons,  au  fein  de  notre  patrie,  des  ennemis 
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ftcrets,  beaucoup  plus  dangereux  que  ceut 
que  nous  fommes  venus  combattre  en  Amé- 
rique. Tous  les  ordres  qu'on  doit  envoyer 
ici  font  connus  de  tout  le  monde  avanc 
d'être  donnés  officiellement  ;  &:  je  ne  doute 
pas  que  vous  ne  foyiez  auflî  furpris  que  le 
fut  le  général  lui-même  en  apprenant  que 
toutes  les  opérations  de  la  campagne  pro- 
chaine étoient  difcutées  ,•  pefées ,  cenfurëes 
ou  approuvées  plulieurs  jours  avant  q^W 
arrivât  pour  communiquer  des  plans  q\rn 
croyoit  encore  enfcvelis  dans  le  plus  pro- 
fond myftere. 

S'il  y  a,  dans  le  miniftere ,  des  perfonnes 
•xiVez  imprudentes  pour  confier  légèrement 
le  fecret  de  l'état ,  les  nombreux  partifans 
lies  Américains  ne  négligeront  pas  de  pro- 
fiter d'une  indilcrétion  fi  utile  à  leurs  intérêts. 
Des  inftrudions  de  ce  genre  étant  le  reflbrt 
viui  fait  agir  toute  l'armée,  les  Américains 
auront  fur  nous  un  grand  avantage,  & 
qui  féru,  d'autant  plus  important  que  leurs 
mefures  font  concertées  dans  le  fecret  le  plus 
profond  ;  tandis  qu'ils  font  inftruits  d'avance 
de  nos  projets  &c  de  nos  vues ,  il  nous  eft 
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impollîble  d  atteindre  à  la  connoiflance  de 

leurs  impénétrables  defleins. 

Il  y  a  environ  trois  femaines  que  les  gla- 
çons dont  le  fleuve  étoit  couvert  fe  defii- 
nirent  &:  le  briferent  avec  un  bruit  épou- 
vantable. Une  plaine  immenfe  de  glace ,  fur 
laquelle  rouloient  des  voitures ,  &:  fe  pro- 
menoient  tant  de  milliers  d'habitans ,  a  été 
métamorphofëe  tout-à-coup  en  une  rivière 

Itgnifique  fur  laquelle  voguent  de  grands 
ifleaux  ,  &c  dont  mille  ik  mille  barques 
rouvrent  la  furface, 

La  campagne  fe  montre  fous  un  nouvel 
afpett  j  &  Tété  qui ,  dans  d'autres  climats , 
ne  s'avance  qu'à  pas  lents,  dans  celui-ci 
vient  tout  d'un  coup  animer  la  nature.  Les 
habitans  font  entièrement  livrés  aux  travaux 
des  champs  j  tout  eft  en  mouvement  &  en 
activité,  après  un  fi  long  intervalle  paûe 
dans  una  trifte  inertie. 

L'armée  s'apprête  à  fe  mettre  en  campagne. 
Le  corps  avancé  eft  déjà  campé  à  Boucher  * 
villa,  &  il  y  a  quelques  jours  que  le  général 
Burgoyne  l'a  paflfé  en  revue.  J'ai  aflîfté  à 
cette  reviie  accompagnée  4^  plufieurs  offi- 
ciers qui  n'avoient  jamais  vu  quinze  cenw 


(  I70 
hommes  réunis  à-la-fois  fous  les  mêmes  drl-» 

peaux.  Quant  aux  bataillons  d'infanterie  lé- 
gère &  de  grenadiers ,  on  auroit  pu  parcourir 
l'Angleterre  une  année  entière  avant  de  rai- 
fembler  un  tel  corps. 

La  ligne  que  formoit  l'avant-garde  avoir 
un  mille  d'étendue.  Outre  les  manœuvres  or- 
dinaires ,  elle  en  exécuta  de  nouvelles  que 
l'on  a  imaginées  pour  fe  défendre  dans  les 
pays  couverts.  Le  général  témoigna  fon  ap- 
probation dans  les  termes  les  plus  gracieux. 
L'avant-garde  doit  fe  rendre ,  fous  quelques 
jours ,  à  Saint- Jean ,  &:  de-là  traverfer  le 
lac  jufqu'à  la  rivière  de  la  CoU,  Elle  a  reçu 
ordre  de  camper  fur  fes  bords  jufqu'à  ce 
que  le  corps  d'armée  fe  foit  mis  en  marche. 

Je  ne  puis  me  refufer  au  plaifir  de  vous 
rapporter  un  trait  d'attention  &  de  poli- 
tefle  de  la  part  de  lady  Henriette  Ackland , 
qui ,  par  fes  vertus  &  fes  qualités  aimables , 
eft  devenue  l'idole  des  officiers  du  corps  que 
commande  fon  époux.  Voulant  leur  mar- 
quer fa  reconnoilTance  des  attentions  qu'ils 
avoient  eues  pour  elle ,  quelques  jours  avant 
que  l'armée  fe  mit  en  campagne ,  elle  en- 
voya à  chacun  d'eux  (  ils  étoient  au  nombre 
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de  trente  )  ,  la  moitié  d'an  large  fromage 
de  Cheshire.  Ce  n'étoit  pas  un  cadeau  d'auffi 
mince  valeur  que  vous  pourriez  l'imaginer  , 
cir  le  fromage  anglois  coûtoit  alors  un  dollar 
la  livre  ;  à:  le  préfent  le  plus  agréable  qiif 
vous  puifliez  faire  à  un  Européen  relégué 
depuis  long-temps  dans  une  autre  partie  du 
monde  efl:  celui  d'un  bon  fromage  de  Clies 
hire.  Si  vous  vous  fentiez  tant  loit  peu  dii- 
pofé  à  m'en  envoyer  un  ,  je  vous  pne  de 
l'enfermer  dans  une  caille  de  r>!rn,b,  t-z  u'^mi- 
velopper  cette  caiîîe  avec  du  crm  de  cheval. 
Le  plomb  fert  à  le  garantir  de  la  moifiirui  c  , 
&:  le  crin  de  cheval  eil  la  feule  fauve- irar do 
qu'on  ait  pu  imaginer  contre  la  quanticé 
prodigieufe  de  rats  qui  fe  trouvent  dans 
prefque  tous  les  vaiiièaux.    , 

J*ai  pris  plaifn*  à  obferver  la  manière  dont 
les  habirans  célèbrent  le  jeudi  qu'ils  appellent 
la  Fàc-Dku.  La  veille  de  cette  fête ,  je  vis 
^ntrer  dans  la  ville  une  multitude  de  char- 
riots  chargés  de  pins  d'une  médiocre  gran- 
deur ;  mais  jugez  de  ma  furprif;^ ,  lorfque, 
fbrtant  le  lendemain  de  chez  moi  pour  me 
jrendre  à  la  parade ,  je  trouvai  les  rues  Da- 
layéesi.  auflî  proprement  qu'il  écoit  poffible , 


(  173  ) 
Se  des  arbres  fixes  en  terre  de  cluinr.e  cote  Je 

î.i  nie.  leurs  cimes  le  rénniiloicnt  de  ma- 
nière à  donner  à  ces  rues  rapparouce  de  longs 
bx-Tceaux.   Je  demandai   quel   éroit    V"ob)et 
de  ces  préparations  ,  &:  Von  n^e  fit  les  dé- 
fw.ils  de  la  fC-te  que  l'on  aiioit  ccki-irer. 
■    A  onze   heures   environ  .  la  pioceliion 
commença  à  (ortirde  l'églile  principdc  ik  s'é- 
tendit bientôt  à  la  longueur  ô'v.n  mille.  Tout 
c?erré  ék   les  moines  des  diiicrens  couvens 
marchoient  en  ordre  précédés  d'un  grand 
nombre  de  muficiens.  Au  centre  de  la  pro- 
tviîîon ,  fous  un  dais  de  velours  cramoifi  , 
ioiifenu  par   nx    ecclériaftiques  ,  Tofficiant 
jHMtoit  l'hollie  pofee  fur  une  bible  &:  cou- 
verre  d'un  linge  blanc.  Deux  hommes  pré- 
icdoient  îe  dais,  tenant  une  p-rande  corbeille 
rcniplie  de  fleurs,  ck  plufîeurs  jeunes  enfans 
on  iiu-piis  les  éparpilloient  en  les  jettant  en 
lait* ,  de  didance  en  dillance  i  quatre  autres 
encenfoient  l'hoftie  avec  des  encenlbirs  d'ar- 
■<-:u-  ,    ik  le  peuple   chanroit  des  hymnes. 
La  proceflion  traverfa,  dans  cet  ordre,  la 
dIus  i^rande  partie  de  la  ville  ,   èz  tout  le 
monde   le   profternoit  liir  le   paflage.   Les 
peribnnes  qui  étoient  reliées  chez   elles  fi 
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mettoient  aux  fenêtres,  &  faifoient  de  même. 
La  vue  de  cette  proceffion  m'a  paru  très- 
agréable  ,  &z  le  fpedacle  doit  en  être  im- 
pofant ,  dans  les  pays  où  la  religion  catho- 
lique eft  la  dominante. 

Nous  avons  été  avertis ,  par  un  ordre 
que  le  général  Philipps  nous  avoir  fait  donner 
la  veille ,  qu'il  devoir  y  avoir  une  proceffion  , 
mais  nous  ne  nous  en  étions  pas  formé  une 
idée  qui    approchât  dje   la   vérité.  Il   s'ert 
élevé  plufieurs  difputes  dans  les  pays  ca- 
tholiques ,  fur  les  honneurs  que  le  miUtaire 
doit  rendre  au  Saint-Sacrement  lorfqu'il  pafle. 
Il  y  a  quelques  années  que  le  roi  manifsfta 
{qs  intentions  à  cet  égard  ,  &"  le  général 
Philipps    nous   donna  en  conféquence   ias 
ordres  dans  les  termes  fuivans  :  «  Comme  il 
"  doit  y  avoir  demain  une  grande  procef- 
>'  fion  dans  la  ville ,  )e  ne  crois  pas  nécef- 
0*  laire  d'informer  les  officiers  du  refped  &: 
»>  de  la  décence  avec  lefquels  ils  doivent  fe 
w  comporter  ,  d'après  les  intentions  de  S.  M. , 
*»lorfque  la  proceffion  paifera.  Les  voîon- 
»>  taires  font    requis   d'informer   les   [bldats 
"  que ,  lorfqu'ils  fe  trouveront  fur  le  paflage 
»  de  cette  proceffion ,  ils  doi  /ent  fe  former 
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V  en  liaie  ,  fe  tenir  dans  nne  pofuire  ref- 

opeAueufe,  avoir  leurs  chapeanx  bas,  &: 

»  refter  ainfi  jurqu'à  ce  qu'elle  foit  enticre- 

.>ir.ent  défilée.  Tout  foldat  qui   manquera 

"  à  cet  ordre  ,  &"  dont  la  faute  fera  connue, 

v  fera  féverement  puni  ». 

Je  dois  quitter  demain  cette  ville  ,  pour 

rejoindre  l'avant-garde ,  fur  le  bord  de  Li  CcU, 

Reflerré  dans  les  bornes  de  ma  comparriie 

qui  5  je   me    fais  un  plaifu'  de  le  cire ,  eft 

comm.andée  par  le  lord  Petersham ,  vous  ne 

pouvez  pas  attendre  que  je  vous  donne  un 

détail  bien  exact  de  toutes  les  manoeuvres 

de  cette  campagne  ,  ni  un  récit  circonftancié 

du  Ilef^e  de  Ticonderoça  \  je  vous  infermerai 

cependant  de  tontes  les  chofes  dont  je  ferai 

témoin,  ainfi  que  de  celles  qui  parviendront 

a  ma  coni'<^>irùince ,  te  je  vous   dirai  mon 

opinion   liir  les  différens   événemens  ,   non 

pas  en  odicier  ,  mais  en  Ipedateur. 

ï.es  ofKciers  fe  mettent  en  campagne  avec 

b'  Il  dtij  défavantages  ,   2<:  feront  fouvent 

embarraiîes ,  faute  de  chevaux ,  pour  fu.ire 

Lranfporter  leur  bagage,  lorfqu'ils  quitteiorit 

les  lacs  :  ceux  qui  appartiennent  à  l'armée 

ont  été  envoyés  au  travers  des  bois,  poi^r 
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gagner  Crownpoint  y  mais  il  eft  très -incertain 
qu'ils  y  arrivent ,  étant  fort  expofis  à  tomber 
au  pouvoir  de  lennemi.  Plutôt  que  de  me 
trouver  au  dépourvu ,  lorfque  je  ferai  arrivé 
à  Ticondéroga,  j'ai  hafardé  d'envoyer  le 
mien,  avec  ceux  de  quelques  antres  officiers , 
par  la  même  voie  qiie  les  chevaux  de  l'armée. 
S'ils  arrivent  fains  &:  faufs ,  ce  fera  un  grand 
avantage  pour  nous  \  s'ils  font  pris ,  je  ferai 
obligé  de  renvoyer  mon  bagage,  &:  il  ne 
me  reftera  que  mon  courage  &:  mon  havre- 
fac. 

Dans  le  cas  où  les  troupeaux  deftinés  pour 
l'armée  n'arriveroient  pas  à  bon  port ,  cela 
cauferoit  bien  du  retard  dans  notre  marche , 
quand  même  les  Américains  abandonneroient 
Ticondéroga.  De  toutes  manières,  nous  ne 
pouvons  pas  aller  bien  vite  ,  car  notre 
armée  fera  au  lie*!  de  fa  deflination  plufieurs 
jours  avant  les  chevaux ,  &:  vous  favez  que 
des  troupes  ne  peuvent  p;is  faire  beaucoup 
fans  artillerie  &■  fans  provifions. 

Un  des  grands  défavan rages  que  nous 
éprouvons  dans  cette  guerre  ,  &■  que  les 
Ar.iéricaias  ne  reffbntent  pas ,  c'eft  que  nous 
lonunes  obligés  de  traniporter  toutes  nos 

provifions 
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provifions  avec  nous ,  &  qu*ils  ont  des  mâ- 

gafins  bien  fournis  à  chaque  trente  ou  qua- 
rante milles  i  de  forte  que ,  s'il  arrivoit  quel- 
qu'accident  à  leur  armée  ,  la  perte  feroit 
facilement  réparée.  Quant  à  nous,  le  feul 
parti  que  nous  aurions  à  prendre  en  pareil 
cas ,  ce  feroit  de  faire  une  halte  dans  quel- 
que pofte  bien  fortifié  ,  jufqu*à  ce  que  nous 
ayons  pu  nous  procurer  des  provifions  du 
Canada. 

Il  faut  encore  ajouter  que  les  Américains 
font  bien  plus  habiles  que  nous ,  lorfqu'il 
eft  queftionde  combattre  dans  les  bois,  ils  font 
habitués  à  les  fréquenter  dès  leur  plus  tendre 
enfance.  Nos  fuccès  dépendent  entièrement 
de  notre  adrefle  à  nous  fervir  de  nos  bayon- 
nettes.  Le  général  Burgoyne  eft:  convaincu 
de  leur  utilité.  Il  ne  cefle  de  recommander 
aux  officiers  de  faire  connoître  aux  foldats 
combien  cette  arme  pourra  nous  devenir  né- 
celfaire  fi  nous  voulons  remporter  quelques 
avantages  fur  nos  ennemis. 

Lorfque  j'aurai  quitté  cette  ville  ,  vous 

n*aurez  peut-être  plus  de  mes  nouvelles  auflî 

régulièrement  -,  mais  foyez  afTuré   que  je 

faifirai  toutes  les  occaCons  poffibles  de  voui 
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donner  des  preuves  de  mon  exiftence  &:  de 
ma  lincere  amitié.  Je  luis ,  &:c. 


LETTRE     XIX. 

De  Montréal,  le  26  Mai  1777, 

Mon  cher  ami. 

Je  fus  prié  ,  il  y  a  quelques  jours ,  à  dîner 
chez  le  capitaire  Frazer ,  qui  a  le  comman- 
dement en  chef  fur  les  Indiens.  Il  nous  donna 
un  repas  entièrement  compofé  de  venaifonj 
il  s'y  trouvoit  plufieurs  plats  qui  n  etoient 
mis  fur  la  table  que  pour  la  forme,  vu 
qu'ils  n'auroient  pas  été  du  goût  de  la  plu- 
part des  convives.  Nous  eûmes  un  jambon 
d'ours,  qui  étoit  falé,  &:  dont  le  goût  étoit 
infiniment  meilleur  que  celui  d'un  jambon 
de  porc  ;  un  des  mets  qui  parut ,  parmi  tant 
d'autres ,  fut  un  filet  de  chevreuil;  on  en  fait 
grand  cas  en  Angleterre ,  mais  c'eft  ici  une 
chofe  fort  commune.  A  vous  dire  vrai,  j'ai 
fuivi  l'avis  que  M,  Roberdeau  ^  de  Québec,  me 
douna  un  jour,  &  je  fis  mon  repas  defria/idifes. 
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Auffî-tôt  que  la  nappe  fut  levée  ,   llfid 

grande  quantité  dlndiens  entrèrent  dans  la 
chambre  où  nous  étions ,  il  y  en  avoit  parmi 
eux  un  très-âgé ,  &c  grand  ennemi  des  cé- 
rémonies i  car  voyant  que  la  table  étoit 
remplie  de  verres  &:  de  bouteilles ,  il  voulut 
boire  avec  nous ,  &:  fe  rendit  fort  importun. 
Le  capitaine  Frazer  leur  ayant  dit  quelques 
mors,  ils  fe  retirèrent  tout  de  fuite,  tant  il 
a  d'afcendant  fur  leur  efprit.  Je  n'entendis 
pas  leur  langage ,  mais  le  capitaine  nous  a 
dit  qu'il  leur  avoit  promis  de  leur  envoyer 
une  bouteille  de  rum  par  fon  domeftique  j 
il  falloit  bien  qu'ils  enflent  un  préfent  pour 
Us  récompenfer  de  leur  docilité. 

Lorfque  nous  fûmes  débarraflfés  de  nos 
botes ,  &■  que  l'ordre  fut  rétabli ,  le  capi- 
taine Frazer  nous  dit:  «J'ai  vu,  meflLieurs^ 
que  vous  aviez  tous  remarqué  ce  vieil  Indien  ; 
Il  vous  le  trouvez  bon  ,  je  vous  ferai  le 
récit  d'une  hift:oire  afl^ez  finguliere  dont  fa 
mère  fut  l'héroïne. 

y»  Cet  Indien ,  nous  dit-il ,  eft  de  la  nation 
des  Algonquins ,  qui ,  ayant  été  convertis  au 
chriftianifme  ,  &■  s'étant  attachés  aux  Fran- 
çois ,  avoient  excité  l'inimitié  des  Iroquois» 
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Cenx-ci  fe  livrèrent  envers  eux  à  tous  les 
excès  que  pouvoit  leur  infpirer  la  haine 
qu'ils  portoient  au  nom  chrétien  ;  ils  leur 
faifoient  fubir  les  tourmens  les  plus  affreux 
&:  la  mort,  fans  avoir  égard  ni  à  l'âge  ni 
AU  fexe  de  ceux  qui  avoient  le  malheur  de 
tomber  entre  leurs  mains.  Pour  fe  Ibuftraire 
à  la  furie  des  Iroquois ,  la  nation  entière  des 
Algonquins  fe  détermina  à  fe  frayer ,  les  armes 
à  la  main  ,  un  chemin  à  travers  la  nation 
de  leurs  perfécuteurs ,  pour  aller  fè  mettre 
fous  la  protedion  des  François.  Les  femmes 
elles-mêmes  les  leconderent  dans  cette  en- 
treprife  ,  &: ,  dans  l'occafion  ,  on  les  vit 
combattre  avec  intrépidité.  Le  hafard  voulut 
que,  dans  un  engagement  où  les  femmes 
donnèrent ,  la  mère  de  ce  vieil  Indien  fut 
faite  prifonnicre. 

Les  Iroquois  la  portèrent  dans  un  de 
leurs  villages ,  la  dépouillèrent  de  fes  vête- 
mens ,  lui  lièrent  les  pieds  &:  les  mains , 
&:  la  mirent  dans  une  de  leurs  cabanes.  Elle 
refta  dix  jours  dans  cette  fituation  j  les  Sau- 
vages ne  la  perdant  pas  de  vue ,  &  dormant 
même  auprès  d'elle  toutes  les  nuits.  La  on- 
zième nuit,  tandis  qu'ils  étoient  tous  pro 


(  i8i  ) 
fondement  endormis ,   elle  trouva   moyen 

de  fe  dégager  des  liens  qui  la  tenoiciit  atta- 
chée ,  &:  de  s'enfuir  dans  la  forêt.  Lelurlen- 
demain  de  Ton  départ,  les  veftiges  de  Cî^s  pieds 
furent  appercj'us  par  les  Iroquois  qui  la  cher- 
chèrent &:  la  pourfuivirent  avec  tant  de  vî- 
telTe ,  que  ,  le  troifieme  jour,  elle  les  apperçut 
très-près  d'elle.  Elle  fe  plongea  au  même  inftant 
dans  un  étang  auprès  duquel  elle  ie  trouvoit 
alors ,  &: ,  fe  gliflant  entre  les  broflailles  &: 
les  herbes  qui  étoient  au  bord  de  l'eau , 
elle  ne  laiflbit  palier  qut  .à  tête  pour  pou- 
voir refpirer.  Elle  échappa ,  par  ce  moyen , 
à  ceux  qui  la  pourfuivoient,  &  qui,  après 
l'avoir  cherché  de  tous  côtés ,  s'en  retour-4 
nerent  par  le  chemin  qu'ils  croyoient  qu'elle 
âuroit  dû  prendre.  Quand  la  nuit  fut  venue , 
die  fortit  de  l'étang,  enfila  une  route  dif- 
férente de  celle  que  les  Iroquois  avoient 
prife ,  &  cette  pauvre  créature  erra  ainfi 
dans  les  forêts  pendant  trente-cinq  jours  , 
fans  autre  nourriture  que  des  racines  &z  des 
fruits  fauvages.  Elle  arriva  enfin  fur  les  rives 
du  fleuve  Saint-Laurent ,  &  ,  n'appercevant 
aucun  canot,  elle  fit  un«  efpece  de  radeau 
d'ofier,   fur  lequel  elle  traverfa  le  fîeuve. 
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Elle  en  fuivit  les  bords ,  8c  déjà  elle  ëtoit  def- 
cendue  pins  bas  que  Montréal ,  fans  fa  voir 
où  elle  étoit,  lorfqu'appercevant  une  piroque 
remplie  d'Indiens ,  &  craignant  que  ce  ne 
fût  des  Iroquois  ,  elle  courut  fe  cacher  de 
nouveau  dans  les  bois.  Elle  y  refta  jufqu'au 
coucher  du  foleil,  où,  fe  remettant  en  marche, 
elle  dirigea  fa  courfe  vers  Montréal.  A  un 
mille  de  diftance  de  la  ville ,  elle  fut  ren- 
contrée par  un  parti  d'Indiens  qu'elle  re- 
connut être  des  Algonquins.  Lorfqu'ils 
s'approchèrent  d'elle ,  elle  le  cacha  derrière 
un  buiffon ,  leur  criant  qu'elle  n'étoit  point 
dans  une  fituation  à  fe  faire  voir,  puifqu'elle 
étoit  nue.  Un  de  ces  Algonquins  lui  jetta 
une  couverture  ,  dont  elle  s'enveloppa ,  Ôc 
il  la  conduifit  au  fort  »* .  Lorfque  le  capi- 
taine Frazer  nout  eut  raconté  cette  hiftoire , 
il  ajouta  que  ce  vieil  Indien  prenoit  plaifir 
à  la  réciter  à  tout  le  monde  ,  en  témoignant 
l'indignation  la  plus  vive ,  ôc  en  jurant  de 
fe  venger  des  Iroquois, 

Nous  avions  à  peine  vide  quatre  ou  cinq 
verres  de  vin  ,  après  la  conclufion  du  récit 
du  capitaine,  lorfque  les  Indiens  revinrent, 
fwus    prétexte  de    quelques  affaires    qu'ils 


(lin 

avoient  à  traiter  avec  lui,  mais  plus  réel- 
lement pour  avoir  une  nouvelle  provifioa 
de  rum ,  ce  qui  leur  fut  refufë  ;  ils  fe  ren- 
dirent alors  extrêmement  importuns  ;  &r 
comme  ils  ne  voulurent  rien  écouter  de  ce 
que  pouvoir  leur  dire  le  capitaine  Frazer, 
celui-ci  voyant  qu'il  netoit  plus  poflible 
de  les  contenir  ni  de  les  renvoyer  ,  nous 
fit  Tes  excufes,  en  priant  la  compagnie  de 
fe  retirer. 

A  mon   retour  chez  moi  ,  en  parlant  à 
mon  hôte  de  ce  que  j'avois  entendu  dire 
des  Iroquois ,  il  me  dit  :  Monfieur ,  les  Iro- 
quois   font  les   plus    fauvages   &:  les  plus 
fripons  de  tous  les  Indiens  :  &"  il  me  raconta 
le  trifte  événement  arrivé  à  un  millionnaire 
nommé  le  Père  Jogués ,  qui  demeuroit  un 
peu  plus  bas  que  les  Trois-Rivieres.  Se  per- 
iuadant  que  le  chriftianifme  avoit  fait  des 
grands  progrès   parmi  les   Iroquois ,  pen- 
dant   un   temps   aflez  court  qu'ils  étoient 
reftés  en  paix,  il  voulut  aller  prêcher  cette 
dodrine  dans  les  pays  plus  éloignés.  Il  partit 
pour  cet  effet  avec  quatre   Indiens  &"  un 
jeune   François  qui   l'accompagna  comme 
domeftique  j  mais  il  étoit  à  peine  à  une 
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lieue  des  Trois  -  Rivières ,  que  (es  quatre 
guides  fauvages  l'abandonnèrent.  Son  en- 
thoufiafme  &:  fa  confiance  ne  furent  pas 
ralentis  par  ce  contre-temps.  Il  crut  fa  per- 
fbnne  en  fureté ,  &:  ne  voulant  pas  retourner 
en  arrière,  il  continua  fa  route.  A  la  pre- 
mière bourgade  Iroquoifc  où  il  arriva  avec 
fon  domeflique ,   il   fut    malheureufement 
convaincu  de  fon  erreur.  On  fe  faifit  d'eux  , 
& ,  après  les  avoir  dépouillés  de  leurs  vê- 
temens ,  ils  furent  fiiftigés  &  traités  en  pri- 
fonniers  de  guerre.  Le  bon  père  fut  très- 
furpris  d'une  telle  réception  ;  &: ,  comme  il 
favoit  leur  langue ,  il  fit  ufage  de  toute  fon 
éloquence  pour  les  adoucir  :  ce  fut  en  vain. 
La  feule  faveur  que  lui  procurèrent  fes  prières 
&  Çqs  fcllicitations,  fut  qu'aulieu  d'être  brûlés 
vifs ,  lui  &:  fon  compagnon ,  les  Iroquois 
voulurent  bien  avoir  l'humanité  de  les  dé- 
capiter avec  une  hache.  Après  que  mon  hôte 
eut  achevé  cette  hiftoire ,  il  ajouta  ,  avec 
chaleur  &  indignation  :  «  Oui ,  monfieur , 
les  Iroquois  font  fripons  en  diable ,  &  dans 
mes  voyages  j'ai  toujours  craint  de  les  ren- 
contrer »* .  D'après  ce   fait ,  vous  avouerez 
que  Çts  craintes  n*étoiçnt  pas  mal  fondées!» 
Je  fuis ,  feç. 


(  I«y  ) 


LETTRE    XX. 

De  Montréal,  le  51  Mai  1777. 

Mon  cher  ami  , 

Quoiqu'il  me  refte  très  -  peu  de  temps , 
avant  de  quitter  cette  ville ,  je  vous  ferai 
part  de  quelques  informations  que  j*ai  prifes 
cet  hiver ,  fur  les  avantages  que  l'Angleterre 
retire  du  Canada. 

Les  François  Te  font  toujours  plaints ,  &: 
peut-être  avec  raif on ,  que  le  Canada  n'avoit 
jamais  enrichi  la  France  ,  &  qu'aucun  de 
fes  habitans  n'avoit  fait  de  fortunes  écla- 
tantes, fi  ce  n'eft  ceux  qui  alloient  faire 
le  commerce  dans  l'intérieur.  Comme  ce 
n'eft  pas  la  faute  du  pays ,  qui  a  beaucoup 
d'entrepôts  très- commodes*,  qui  pourroient 
devenir  pour  lui  une  fource  de  richefles ,  à 
quelle  caufe  doit  •  on  l'attribuer  ?,  C'eft , 
d'abod  ,  je  crois  ,  aux  guerres  conti- 
nuelles que  cette  province  a  eu  à  foutenir , 
depuis   qu'il  y    exifte  une   colonie  >   &  , 
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(  i86  ) 
enfuite  ,  à  l'oppreffion  du  gouvernement , 
&■  aux  rapines  du  clergé.  Telles  font  les 
caufes  qui  empêchoient  les  Canadiens ,  ex- 
cepté ceux  qui  couroient  les  hafards  du  com- 
merce des  fourru  res ,  de  fonger  à  faire  fortune , 
&■  qui  les  engageoit  à  fe  contenter  d'un  né- 
cefTaire  très-médiocre  :  lorfqu'un  Canadien 
pouvoit  payer  Ces  dîmes ,  &:  faire  quelques 
épargnes  pour  pafler  avec  tranquillité  un 
hiver  fort  long  ,  fon  bonheur  étoit  complet. 
La  fcene  eft   maintenant  changée  dans 
toute  la  province ,   on  voit  travailler  les 
moulins  à  bled  &  à  planches.  Les  Canadiens 
s'enrichiffent  en  exportant  des  grains  &■  des 
farines  aux  Indes  occidentales  &:  dans  les 
autres  provinces.   Comme  je  l'ai  déjà  ob- 
fervé,  fi  le  Canadien  étoit  pauvre ,  ce  n'étoit 
pas  la  faute  du  pays  qui  a  mille  avantages 
pour  des  gens  induftrieux.  De  l'inftant  ou 
ils  ont  labouré  leurs  terres ,   fur  la  fin  de 
l'automne ,    jufcfu'au  milieu  d'avril  ou  au 
commencement  de  mai ,  époque  à  laquelle 
ils  fement  leurs   grains  ,   ils   peuvent  faire 
abattre  du  bois  ,    le  fcier ,  &■  le  tenir  prêt 
à  ttre   employé    pour  la   conftrudion  des 
maifons  &:  des  vaifleaux  j  alors  il  n'y  auïA 


II 
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plus  qu'à  l'embarquer,  lorfque  la  gelée  fer* 

pajTée.  Un   autre    avantage   que  ce  pays 

poflede ,  c'eft  la  promptitude  avec  laquelle 

la  végétation  s'y  opère.  Ce  qui  eft  femé  dans 

le  cours  de  mai,  germe,  poufle,  mûrit  & 

eft  mis  en  grange  avant  la  fin  d'août. 

Sans  conlidérer  les  difficultés  auxquelles 
les  gens  qui  trafiquent  avec  les  naturels 
étoicnt  expofés ,  le  négociant  du  Canada  les 
regardoit  avec  un  œil  de  jaloufie  ;  mais 
maintenant  qu'il  n'eft  plus  viélime  de  l'état 
&  du  clergé ,  &  qu'il  jouit  des  privilèges 
de  notre  heureufe  conftitution ,  fbn  induftrie 
fe  montre  dans  tout  fon  éclat ,  &  les  longs 
hivers  qui,  autrefois,  fe  paflbient  au  milieu 
des  feftins  de  des  plaifirs,  font  aâ;uelle- 
ment  employés  à  des  occupations  utiles. 
Un  marchand  indien  n'ell  plus  en  état  d'ex-  X 
citer  tant  de  jaloufie. 

L'expérience  nous  prouve  chaque  jour 
que  cette  province  peut  fournir  plus  de 
reffburces  qu'aucune  autre.  Quels  pouvoient 
être  les  motifs  de  la  France,  en  retenant 
les  Canadiens  dans  un  tel  état  de  captivité  ? 
Il  femble  que ,  fier  d'avoir  annexé  à  fa 
couronne   ce   vafte   pays  ,   le  produit   du 
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commerce  des  fourrures  ëtoit  tout  l'avantage 
qu'elle  cherchoft  à  en  retirer.  Mon  intention 
n'eft  pas  de  vous  ennuyer  de  mes  réflexions 
politiques  ;  je  vais  conclure ,  en  meproporant 
de  vous  parler ,  dans  ma  prochaine  lettre , 
du  commerce  des  fourrures ,  qui  eft  encore, 
pour  TAngleterre,  une  fource  confidérable 
de  richelîes,  mais  qui  tarira  par  la  fuite 
des  temps.  On  détruit  chaque  année  une  fi 
grande  quantité  d'animaux ,  que  le  nombre 
en  diminue  fenfiblement ,  ôc  les  chafleurs 
font  obligés  de  les  aller  chercher  à  plufieurs 
centaines  de  lieues ,  tant  ils  fe  font  éloignés 
pour  fe  dérober  aux  pourfuites.  Vous  voyez 
qu'il  eft  donc  bien  eflfèntiel  d'encourager 
l'agriculture  ;  mais  j'allois  encore  parler 
politique.  Adieu,  je  fuis,  &c. 
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LETTRE    XXI. 

De  Montréal,  le  3  Juin  1777. 

Mon  cher  ami. 

Comme  dans  une  de  mes  prëcëdentes  lettres 
je  vous  ai  parlé  des  marchands  américains 
&c  de  leur  façon  de  trafiquer  avec  les  fau- 
vages ,  je  vais  vous  donner  quelques  détails 
fur  les  animaux  dont  ils  recherchent  les 
peaux  avec  tant  d'avidité. 

Par  les  defcriptions  qu'un  grand  nombre 
d'auteurs  nous  çnt  données  du  Canada , 
on  voit  qu'à  l'inftant  de  la  découverte ,  ce 
n'étoit  qu'un  pays  couvert  d'immenfes  forêts 
qui  ne  iervoient  de  retraite  qu'aux  bétes 
fauvages  qui  y  abondoient  &  s'y  multi- 
plioient  prodigieufement.  Le  petit  nombre 
d'hommes  qui  habitoient  ces  vaftes  déferts 
n'ayant  ni  troupeaux  ni  animaux  domef- 
tiques ,  les  bêtes  carnacieres  pouvoient  errer 
fans  contrainte  ;  elles  trouvoient  des  vivres 
en  abondance ,  ^  jouiflToient  pairiblement 
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de  leur  liberté  î  quoiqu'il  n'y  eût  pas  und 
grande  variété  dans  les  efpeces  ,    chacune 
d'elles    fe    multiplioit    confidérablement  : 
mais  chaque  ehofe  dans  ce  monde  doit  être 
tôt  ou  tard  fournis  au  pouvoir  de  l'homme 
civilifé.  Il  a  exercé  fur  elles  fon  defpotifme 
cruel,  &  le  très-petit  nçmbre  de  ces  ani- 
maux  que   les    naturels  détruifoient   pour 
leur  nourriture  8c  pour  fe  couvrir  n  etoit 
rien  en  comparaifbn  du  nombre  prodigieux 
qui  tombe  journellement  fous  nos  coups. 
A  peine  le  luxe  eut-il  introduit  l'ufage  des 
fourrures  que  les  fauvages  déclarèrent  une 
guerre  perpétuelle  aux  habitans  des  forêts , 
&  ils  les  pourfuivirent  avec  acharnement, 
parce  que  l'abondance,  8c  des  jouilfances 
qui  leur  avoient  été  jufqu'alors  inconnues, 
furent  le  prix  de  leurs  cruautés.  Pour  rendre 
cette  guerre  plus  deftrudlive ,  nous  leur  avons 
fourni  des  armes  à  feu ,  ce  qui  les  a  mis  à 
portée  de    nous   procurer   un    plus  grand 
nombre  de  fourrures ,  &:  dont  les  qualités 
font  beaucoup  plus  variées.  Elles  étoient 
connues  en  Europe ,  car  on  tiroit  du  Nord 
des  fourrures  de  la  même  efpece,  mais  en 
fi  petite  quantité^  que  cela  ne  pouvoit  pas 


(  191   ) 
fuffire  aux   demandes   confidérables  •  qu'on 

ne  ceflbit  d'en  faire. 

Ces  fourrures  ont  été  plus  ou  moins  re- 
cherchées ,  fuivant  le  caprice  de  la  mode  ; 
mais ,  pour  flivorifer  le  commercé  du  Ca- 
nada ,  on  en  fait  beaucoup  d'ufage  en  An- 
gleterre ,  où  on  cherche  à  les  tenir  toujours 
à  un  bon  prix.  Vous  devez  vous  fouvenir 
de  la  fomme  confidérable  que  votre  fœur 
a  donnée  pour  fon  manchon  &c  fa  palatine. 
Je  puis  vous  afliirer  qu'elles  font  même  fort 
chères  ici ,  car  le  bonnet  de  fourrure  le 
plus  (impie  coûte  environ  deux  guinées. 

Je  vais  vous  parler  maintenant  des  bêtes , 
dont  les  peaux  font  encore  recherchées  j  je 
commencerai  par  la  loutre.  Elle  reflemble 
trop  à  celle  qui  eft  fi  commune  en  Angle- 
terre ,  pour  qu'il  foit  nécefTaire  de  vous 
donner,  fur  elle,  de  grands  détails.  Je  me 
bornerai  à  vous  dire  que  celle  du  Canada 
eft  plus  grande  que  la  nôtre ,  que  fon  poil 
eft  plus  noir  &"  plus  fin ,  &  que  fa  beauté 
eft  pour  elle  un  préfent  fatal  de  la  nature , 
puifqu'elle  l'expofe  davantage  aux  pourfuites 
des  Sauvages. 

La  fouine  eft  fort  eftimée  des  chafleurs 
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canadiens ,  Ton  poil  étant  plus  brun  6c  d'un 
plus    beau    luifanc   que  celui   des   fouines 
d'Europe. 

On  fait  aufli  grand  cas  de  la  peau  des 
rats  de  TAmérique  feptentrionale ,  particu- 
lièrement de  rOppoJ/um  &c  du  MufquL  On  a 
fait,  au  fujet  de  ce  dernier,  plufieurs  fables 
ridicules ,  qui  fe  font  accréditées  &:  perpé- 
tuées jufqu'à  ce  jour.  On  prétend  ,  entre 
autres  chofes ,  que  les  petits  rentrent  dans 
le  ventre  de  leur  mère  par  les  mamelles  \ 
mais  voici  le  fait  :  La  femelle  du  rat  mufqiU 
a ,  fous  le  ventre  ,  une  peau  qu'elle  peut 
étendre  &:  refîerrer  autant  qu'il  lui  plaît. 
Cette  poche  a  une  ouverture  par  laquelle 
elle  iùit  entrer  fes  petits  à  la  moindre  ap- 
parence de  danger  ,  &: ,  lorfqu'ils  font  en 
fureté  dans  cette  efpece  de  fac ,  elle  s'enfuit 
avec  eux  fur  le  fommet  d'un  arbre.  Un  autre 
inftindfmgulier,  qui  eft  propre  à  cet  animal , 
&  dont  on  a  rarement  fait  mention ,  c'eft 
que  s'il  fe  voit  pourfuivi  par  un  tigre ,  par 
un  chat  de  montagne ,  ou  par  quelqu'autre 
animal  que  ce  foit ,  à  qui  k  nature  a  donné 
la  facilité  de  grimper  fur  les  arbres ,  il  va 
alors  fe  fofpendre ,  par  la  queue ,  à  l'ex- 
trémité 
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trémité  d'une  branche ,  fur  laquelle  il  ne 

pourroit  pas  fe  foutenir  autrement ,  &  trop 
foible  pour  fupporter  le  poids  de  Tanimal 
qui  le  pourfuît.  On  emploie  la  peau  du  rat 
mufqué  aux  mômes  ufages  que  celle  du  cador, 
dont  il  femble  être  un  diminutif  j  mais  le 
parfum  qu'il  porte  avec  lui,  &  auquel  il 
donne  fon  nom ,  eft  ce  qui  engage  prin-? 
cipalement  les  chafleurs  à  les  pourfuivre. 

L'hermine  eft  à-peu-près  de  la  taille  d'un 
écureuil  ,  mais  elle  n'eft  pas  aufïî  longue. 
Ses  yeux  font  extrêmement  vifs ,  fes  regards 
perçans,  &  (es  mouvemens  fi  précipités 
que  l'œil  peut  à  peine  les  fuivre.  Sa  queue, 
dont  l'extrémité  eft  noire  comme  le  jet, 
eft  longue  &"  épaifle.  J'ai  d'autant  mieux 
examiné  ce  petit  animal,  que  la  fille  de 
mon  hôte  en  a  un  ,  qu'elle  élevé.  C'eft  ici 
la  mode  que  les  jeunes  perfonnes  en  aient, 
comme  en^Angleterre ,  des  écureuils.  L'hiver, 
l'hermine  eft  auffî  blanche  que  la  neige. 
Appercevant ,  il  y  a  quelques  jours ,  que 
celle  de  mon  hôtefTe  prenoit  une  teinte  de 
jaune ,  je  lui  en  témoignai  ma  furprife  : 
«Ah  ,  monfieur!  me  dit-elle,  au  milieu  de 
l'été ,  elle  fera  jaune  comme  de  l'or  » .  Ce 
Tome  L  N 
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petit  animal  eft  fort  eftimé  au  Canada.  Li 
iibeline  eft  plus  petite ,  &  n'y  eft  pas  auflî 
commune. 

La  martre ,  dont  la  peau  eft  la  plus  pré- 
cieufe ,  fe  tient  loin  des  lieux  habités.  On 
ne  peut  la  rencontrer  qu'au  milieu  des  forêts. 
Quoiqu'elle  foit  fort  petite ,  elle  n'en  eft 
pas  moins  carnaciere ,  ne  fe  nourriflant  que 
de  la  chair  des  ôifeaux  qu'elle  attrappe.  Elle 
n*a  qu'un  pied  &r  demi  de  longj  mais  les 
trous  qu'elle  fait  dans  la  neige ,  laiflent  des 
marques  profondes,  &  on  croiroit  que  ce 
font  celles  des  pattes  d'un  animal  beaucoup 
plus  grand.  Cela  vient  des  fauts  qu'elle  fait 
en  courant ,  &,  lorfqu'elle  retombe ,  fes  deux 
pattes  de  devant  réunies  ne  font  qu'un  trou. 
Sa  peau ,  quoique  fort  recherchée ,  ne  vaut 
pas- celle  des  zibelines ,  qui  font  d'un  noir 
luifànt.  •       :: 

.  Lès  peaux  de  martres  varient  de  prix , 
félon,  leur  plus,  ou  moins  de  beauté.  Plus 
elles  approchent  du  beau  noir  glacé  de  h 
zibeline ,  plus  elles  font  chères.  On  en  trouve 
de  toutes  les  teintes ,  depuis  le  brun  léger 
jufqu'au  noir.  Les  martres  ne  quittent  les 
forêts  impénétrables  qui   leur  fervent   de 
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i^etraite  ,  qu'une  fois  au  plus ,  tous  les  deux 

bu  trois  ans  ;  & ,  quand  les  Canadiens  lés 
àpperçoivent,  c'eft  pour  eux  le  préfagé  d'urt 
hiver  heureux.  Ils  jugent  qu'ils  auront  une 
grande  quantité  de  neigé,  &",  conféquem-' 
ment ,  beaucoup  de  {^lailir  à  la  chafle  d« 
ces  animaux; 

Le  chat  fauvage  du  Canada  eft  beaiicoup 
plus  petit  que  ceux  que  l'on  voit  dans  les 
pays  feptentriottaux  de  l'Europe:  C'eft  le 
tnême  animal  auquel  les  anciens  donnoient 
le  noin  de  Linx ,  &:  à  qui  le  vulgaire  crédule 
attribuoit  le  pouvoir  de  doriner  la  mort^  pài: 
fon  feul  regard ,  à  la  proie  qu^il  s'étoit  def- 
tinée.  La  nature  ayant  refufé ,  à  cet  aAimai^ 
la  faculté  d'éîitendre  ôc  de  fentir  à  une  cer- 
taine diftance ,  Se  ayant  au  contraire  la  vue 
d'une  finefle  extrême ,  c'eft  ce  qui  a  donné 
lieu  à  cette  fable  ridicule;  Il  ne  vit  que 
du  gibier  qu'il  attrape,  il  le  pourfuit  jus- 
qu'au fominet  dés  arbres  les  plus  élevés  ^  &t  ^ 
quelque  petit  que  foit  l'animal  qu'il  pour- 
fuit ,  il  ne  le  perd  jamais  de  vue  ;  le  feuillage 
le  plus  épais  ne  peut  le  lui  dérbben  Là 
thair  du  chat  fauvage  eft  très-blanche ,  Voâ 
jpeut  mêm«  dire  qu'elle  a  bon  goût ,  tniii 
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c*eft  principalement  pour  fa  peau  que  lei 
Indiens  le  recherchent.  Son  poil  eft  long, 
&  d'un  beau  gris  clair  ;  fa  fourrure  eft  ce^ 
pendant  inférieure  à  celle  du  renard. 

Cet  animal  eft  carnacier ,  ainii  que  tous 
Ceux  que  produifent  les  pays  froids ,  où  il 
ne  croît  que  très-peu  de  végétaux. 

Outre  les  différentes  fourrures  dont  je 
viens  de  vous  parler ,  le  Canada  fournit  à 
l'Angleterre  des  peaux  de  cerf,  de  daim  , 
de  chevreuil ,  de  Caribou  &c  d'élan ,  dont 
on  fuppofe  que  toutes  ces  autres  efpeces  ti- 
rent leur  origine.  Les  Canadiens  '  font  la 
chafTe  à  tous  ces  animaux ,  m.ais  les  Sauvages 
fe  font  réfervé  celle  de  l'ours  j  c'eft  leur 
exercice  favori,  il  convient  à  leur  manière 
de  combattre ,  à  leur  force  &  à  leur  cou- 
rage ,  &  ces  animaux  fournifTent  mieux 
qu'aucun  autre  à  tous  leurs  befoins. 

Dans  la  crainte  de  vous  fatiguer  par  ces 
ennuyeufes  defcriptions  de  bêtes  fauvages, 
je  finis  ,  réfervant  pour  U  prochaine  oc- 
cafion  le  plaifir  de  vous  parler  de  l'ours 
&  du  caftor.  Ces  deux  efpeces  d'animaux 
paroiflTent  les  plus  dignes  de  nos  obfervations  ; 
le  dernier  fur-tout,  qjiii  pofTede  toutes  les 
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qualités  capables    d'entretenir    Tharmonie 

dans  la  Ibciëté  ,    fans  connoître  les   vices 

&:  les  maux  auxquels  nous  fommes  fujets  : 

ce  font  ces  calamités  qui  nous  empêchent 

de  goûter  en  paix  les  charmes  de  l'amitié  , 

&  ceux  que  l'homme  devroit  trouver  dans 

la  vie  fociale.  Je  fuis,  &:c. 
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LETTRE    XXIT.  , 

De  Montréal,  le  7  Juin  1777. 

Mon  cher  ami, 

».  »    • 

.  Chaque  jour  me  fournit  de  nouvelles  oc- 
caHons  de  m'entretenir  avec  vous.  Je  les 
faifis  avec  plailir;  mais  il  me  refte  peu  de 
temps  ^  féjourncr  dans  cette  ville ,  &,  quand 
je  l'aurai  quittée ,  vous  m'accuferez  peut-être 
de  négligence.  Soyez  perfuadé  que ,  malgré 
que  notre  correfpondance  ne  foit  pas  auflî 
bien  fuivie  ,  je  profiterai  de  toutes  les  oc- 
cafions  polïibles  de  vous  faire  paflTer  de  mes 
nouvelles.  * 
Jç  vous  ai  dit  dans  ma  dernière  lettre  qua 
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Tours  fupplëoit  à  tous  les  befoins  des  Sau- 
vages. Sa  chair  leur  fournit  des  alimens  ; 
fa  graiffe  leur  fert  à  fe  frotter  le  corps ,  &: 
Us  (k  vêtiflent  avec  fa  peau.  Vous  ferez  bien 
aife  fans  doute  de  connoître  les  moyens  fin- 
guliers  que  les  Sauvages  e^iiploient  pour  les 
çhafler. 

Comnie  vous  avez  fans  doute  vu  des 
ours  en  Angleterre ,  il  eft  inqtile  que  je  vous 
en  décrive  fa  dru  dure. 

Cet  animal  eft  plutôt  timide  que  féroce  i 
rarement  il  attaque  l'homme ,  il  fuit  à  fon 
afpeâ: ,  &  fe  fauve  avec  beaucoup  de  pré- 
cipitation quand  il  eft  ppurfuivi  par  un  chien. 
Il  n'eft  dangereux  que  lorfqu'il  eft  blelfé  , 
quand  il  fort  du  creux  de  l'arbre  qui  lui 
a  fervi  de  retraite  pendant  tout  l'hiver ,  & 
dans  le  temps  du  rut  qui  arrive  au  mois 
de  juillet.  C'eft  fur-tout  dans  ce  dernier  cas 
que  Tours,  animé  par  fa  jaloufîe,  devient 
il  féroce  &:  fi  hargneux ,  qu'il  eft  dangereux 
de  le  rencontrer.  Pendant  h  rut,  ces  ani- 
maux maigriifent  confidérablement ,  &:  leur 
chair  çontrade  un  goût  fi  défagréable ,  que 
les  Indiens ,  dont  Teftomac  n'eft  fiirement 
pas  fort  délicat ,  ne  veulent  pas  en  manger  : 
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qui  pourroit  croire  que  l'amour  fût  capable 
de  faire  ,  en  un  mois,  fur  l'ours,  plus  de 
ravage  que  fix  mois  de  jeûne  n'en  fauroient 
opérer. 

Quand  la  faifon  de  fes  amours  eft  paflee, 
il  recouvre  promptement  fon  embonpoint 
par  la  grande  quantité  de  fruits  qu'il  mange , 
&:  dont  les  bois  abondent.  Il  eft  fur-tout  fi 
paflîonné  pour  le  raifin  qu'il  grimpe ,  pour 
le  cueillir,  jufqu'au  fcmmet  des  arbres  les 
plus  élevés;  quand  il  s'eft  repu  de  fruits 
pendant  quelque  temps  ,  fa  chair  devient 
délicieufe ,  &:  elle  continue  à  l'être  jufqu'au 
printemps,  ... 

Il  eft  furprenant  qu'un  animal,  qui  pa- 
roît  il  peu  délicat ,  &:  qui  a  une  fourrure 
Il  chaude ,  prenne  tant  de  précaution  pour 
fe  mettre  à  l'abri  du  froid.  La  nature  nous 
apprend  par-là  à  ne  point  juger  des  chofes 
fur  les  apparences  :  ces  animaux  doivent  fa-« 
voir  mieux  que  nous  ce  qui  leur  convient. 
L'ours  monte ,  à  l'entrée  de  l'hiver,  dans  le 
creux  d'jiR  vieil  arbre,  il  en  bouche  l'ou- 
verture avec  des  branches  de  pin,  pour  fe 
mettre  à  couvert  des  rigueurs  de  la  faifon; 
^  qu^nd  une  fois  il  s'y  çft  bien  établi ,  il 

N4 


;    (' 


m 


mé 


[M 


m 


II 


™H| 


I 


(    200   ) 

cft  rare  qu'il  en  forte  avant  que  lliiver  n« 
foit  entièrement  palFé.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
(îngulier ,  c*eft  qu'il  ne  prend  ,  dans  fa  re- 
traite ,  aucune  provifion ,  &:  il  doit  cependant 
avoir  befoin  de  nourriture.  Il  eft  à  croire 
qu'une  très-petite  quantité  d'alimens  fuffit 
à  fa  fubliftance-,  car ,  étant  à  la  fin  de  l'au- 
tomne prodigieufement  gras ,  ne  prenant  pas 
d'exercice  pendant  l'hiver ,  &:  dormant  pref- 
que  toujours ,  il  perd  très-peu  par  la  tran{^ 
piration ,  ôc  a  rarement  befoin  de  fortir  pour 
fe  procurer  des  vivres  :  quand  cela  arrive, 
il  rentre  auflî-tôt  dans  fa  retraite. 

C'eft  fans  doute  à  la  longueur  du  temps 
que  ces  animaux  paflent  fans  prendre  de 
nourriture  (  parce  qu'un  fommeil  prefque 
continuel  &:  leur  oifiveté  entretiennent  leurs 
forces  ) ,  qu'eft  due  l'opinion  li  ridicule  &: 
fi  généralement  adoptée,  que  la  feule  nour- 
riture de  l'ours ,  pendant  l'hiver ,  eft  la  flibf- 
tance  qu'il  tire  de  fes  pattes  en  les  léchant. 
Je  ne  fuis  pas  furpris  qu'une  idée  auflî  ab- 
furde  fe  foit  accréditée ,  quand  je  confidere 
que  l'on  en  a  enchaîné  un  pendant  tout  un 
Jiiverj  qu'il  eft  refté  fans  boire  ni  manger, 
^  oue  cependant  fix   inois  après  U  éïoiç 
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encore  auflî  gras  qu'à  rinftant  où  on  Tavoit 
attrapé. 

C'eft  pendant  l'hiver  que  l'on  fait  la  chafle 
de  l'ours.  Les  Indiens  le  forcent  de  fortir 
de  fa  retraite  en  mettant  le  feu  aux  bran- 
ches d'arbres  qu'il  a  raflèmblées  au  pied  d'un 
pin  creux.  La  fumée  s'élevant  le  long  du 
corps  de  l'arbre ,  l'animal ,  pour  n'être  pas 
fuffoqué ,  fort  de  fon  trou ,  6c  on  le  met  à 
mort  auflî -tôt  qu'il  paroît.  Ce  n'eft  que  pour 
fub venir  à  leurs  propres  befoins  que  les  In- 
diens font  aujourd'hui  la  chafle  de  l'ours  ; 
mais  autrefois  ils  les  pourfuivoient  encore 
pour  en  avoir  la  peau ,  qu'ils  vendoienc  aux 
marchands  qui  fréquentoient  leurs  côtes. 
Le  bruit  ne  fe  fut  pas  plutôt  répandu  que 
le  Canada  abondoic  en  cafl:ors ,  que  les  Sau- 
vages ,  excités  par  l'appas  d'un  gain  plus 
confidérable ,  commencèrent  à  les  détruire  \ 
quoique  de  tous  les  animaux  qui  exillent , 
il  n'y  en  ait  pas  qui  foient  uioins  nuifibles 
ni  moins  carnaciers.  C'ell  avec  peine  que  je 
ferai  la  remarque  fiiivante  ;  Ci  les  Indiens 
pourfuivent  avec  tant  d'acharnem.ent  ces 
créatures  innocentes ,  leur  cruauté  ne  pro- 
vient en  cela  que  de  l'avidité  avec  laquelle 
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nos  marchands  recherchent  les  fourrures , 
pour  fatisfaire  au  luxe  exceîTif  des  nations 
policées  de  l'Europe. 

^  Cet  animal  eft ,  de  fa  nature ,  fait  pour 
vivre  en  fociëté.  Il  a  un  inftinâ:  tout  par- 
ticulier pour  la  confervation  &•  pour  la  pro- 
pagation de  fon  efpece.  Sa  longueur  ordi- 
naire eil  de  trois  ou  quatre  pieds,  &:  fon 
poids  eft  de  quarante  à  foixante  livres.  Les 
doigts  de  Ces  pattes  de  derrière  font  réunis 
par  une  membrane  ,  ce  qui  lui  donne  une 
grande  facilité  à  nager ,  &  ceux  des  pattes 
de  devant  font  féparés.  Sa  queue  eft  de 
forme  ovale ,  plate  Se  couverte  d'écaillés  i 
fa  tête  reflemble  à  celle  d'un  rat;  fa  mâr 
choire  eft  garnie  de  quatre  dents  fort  aiguës , 
avec  lefqu elles  il  eft  capable  de  ronger  le 
tronc  entier  des  arbres  les  plus  gros, 

Le  caftor  eft  extrêmement  doux.  Se  ne 
cherche  à  nuire  à  aucune  créature.  Il  ne 
connoît  point  les  rufes  dont  fe  fervent  les 
autres  animaux,  Se  cherche  rarement  à  fe 
défendre  quand  il  eft  feul  ;  il  ne  mord  ja- 
mais ,  excepté  lorfqu'on  l'attrape  ;  Sc ,  comme 
la  nature  ne  lui  a  pas  fourni  d'armes  fufti- 
fantes  pour  fa  défenfe ,  par   l'iiiftinâ:  qui 
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lui  eft  propre ,  il  fe  réunit  en  fociété ,  ôc 

cherche  les  moyens  de  fe  procurer  une  vie 
paifible  ,  fans  être  obligé  de  combattre.  Il 
n'eft  inquiété  par  aucun  des  animaux  dont 
il  eft  entouré,  &  ne  cherche  pas  non  plus 
à  leur  nuire;  quoique  le  caftor  foit  fi  doux 
qu'on  peut  le  comparer  même  aux  animaux 
domeftiques  ,  &:  qu'il  vive  en  fociété  ,  il 
eft  néanmoins  d'un  cara(5lere  indépendant  5 
il  fournit  lui-rnênie  à  tous  fes  befoins,  & 
ne  fe  fquipçt  point  à  l'efclavage  y  &: ,  s'il 
n'obéit  pas ,  il  ne  prétend  pas  non  plus 
commander  ,  &  femble  diriger  toutes  fes; 
opérations  vers  le  bien  général ,  en  ne  vivant 
cependant  que  pour  lui-même.  Pour  vous 
faire  connoitre  ce  que  c'eft  qu'une  répu- 
blique des  câftors ,  je  vous  rapporterai  le 
récit  intéreflant  que  m'en  a  fait  la  perfonne 
chez  laquelle  je  luis  logé;  j'efpere  qu'il  ne 
vous  caufera  pas  moins  de  plailir  que  je  n'en 
ai  éprouvé  moi-même. 

Au  mois  de  juin  ou  de  juillet ,  ils  viennent 
de  tous  côtés  &■  fe  raffemblent  au  nombre 
de  deux  ou  trois  cents ,  fur  le  bord  d'un 
lac  ou  d'un  étang ,  afin  d'y  bâtir  leurs  ha- 
bitations d'hiver  :  les  difFérens   matériaux 
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dont  ils  fe  fervent ,  &:  la  manière  dont  ils 
les  emploient  dans  la  conftrudion  de  leurs 
logemens ,  étonnent  l'imagination  i  on  feroit 
tenté  de  croire  que  ce  ne  peut  être  que 
l'ouvrage  d*un  être  raifonnable.  C'eft  fur- 
tout  lorfqu'ils  forment  leurs  digues  qu'on 
cft  forcé  d'admirer  leur  induftrie.  Ils  en 
conftruifent  lorfqu'ils  ne  peuvent  pas  trouver 
de  lac  ou  d'étang.  Pour  établir  leur  habi- 
tation ,  ils  fe  fixent  fur  les  bords  de  quelques 
rivières i  leur  première  opération  eft  de  former 
cette  digue  dans  l'endroit  le  moins  profond , 
avec  les  arbres  qu'ils  coupent  par  le  moyen 
des  quatre  dents  tranchantes  dont  je  vous 
ai  parlé  plus  haut.  Cinq  ou  fix  de  ces  ani- 
maux fufiifent  pour  ronger  entièrement  le 
pied  d'un  gros  arbre  ;  & ,  ce  qui  eft  une 
nouvelle  preuve  de  leur  étonnante  fagacité , 
ils  ont  afîèz  d'adrefle  pour  le  faire  toujours 
tomber  du  côté  de  l'eau.  Après  avoir  pofé 
cette  fondation ,  ils  coupent  des  arbres  plus 
petits ,  &c  les  tranfportent  auprès  des  grands. 
Ils  n'emploient  pas  moins  d'adrelTe  pour 
enfoncer  dans  l'eau  les  pieux  deftinés  à 
empêcher  le  courant  d'emporter  les  arbres 
qui  font  -placés  en  croix  les  uns   fur  les 
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(  ^^5  ). 
autres.  Voici  la  façon  dont  ils  s'y  prennent. 

Ils  font ,  avec  leurs  griffes ,  un  trou  profond , 
foit  dans  la   l'irre,  foit  dans  le  fable  qui 
forme  le  lit  de  la  rivière  i  ils  alfujettiflent 
le  pieu ,  avec  leurs  dents ,  contre  le  bord 
de  la  rivière  ,  ou  <:ontre  les  arbres  qui  fe 
trouvent  en  travers  j  ils  en  faififlent  le  bout 
qu'ils  ont  eu  foin  d'affiler ,  &:  le  font  couler 
dans  le  trou  deftiné  à  le  recevoir.  Lorf qu'ils 
ont  enfoncé  une  quantité  de  pieux  fuffii'ante  > 
pour  donner  de  la  folidité  à  leur  ouvrage , 
ils  entrelacent  dedans  des  branches  de  jeunes 
arbres ,  &  ,  avec  un  mortier  fait  d'argile , 
qu'ils  tranfportent  fur  leurs  queues  ,  ils  rem- 
pliflent  les  vides.  Lorfque  cet  ouvrage ,  au- 
quel le  corps  entier  de  la  nation  a  travaillé , 
eft  achevé  ,  chacun  de  f on. côté  choiiit  l'en- 
droit qui  lui  convient ,  pour  bâtir  fa  maifon. 
Elle  eft  toujours  (ituée  fur  les  bords  de  l'eau , 
bâtie  fur  pilotis,  &  plus  ou  moins  grande, 
fuivant  le  nombre  de  ceux  qui  doivent   y 
réfider   enfemble.  Quelques-unes  de  leurs 
huttes  font  faites  pour  contenir  deux  ou  trois 
familles  de  caftors,  &•  d'autres  font  aflez 
grandes  pour  en  loger  jufqu'à  quinze.  Les 
murs  extérieurs ,  &  ceux  de  féparation ,  font 
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d'environ  deux  pieds  d'épaiflcur,  fur  une 
hauteur  femblable.  Au-delTus  s'ëleve  une 
Voûte  (i  bien  enduite  d'argile ,  que  lalncnndre 
partie  d'air  ne  peut  y  pénétrer.  Chaque 
chambre  eft  aflTez  gt-ande  pour  contenir  le 
tnâle  &:  la  femelle ,  &c  les  huttes  ont  deux 
entrées ,  l'une  du  côté  de  la  terre ,  &c  l'autre 
qui  donne  fur  la  rivière  ;  la  première  leur 
fert  à  aller  dans  les  bois  chercher  leurs  pro- 
vifions,  &:  la  féconde  à  échapper  aux  pour- 
fuites  de  leur  ennemi  qui  eft  l'homme  ,  le 
deftruâ:eur  de  leurs  villes  &:  de  leur  répu- 
blique. Les  planchers  de  leurs  appartemens 
font  de  gazon  recouvert  de  rameaux  de 
fapin  j  &  ces  animaux  font  fi  propres  qu'on 
ne  trouve  jamais  la  rnoindre  ordure  dans 
leurs  demeures.  • 

Il  y  a  dans  chaque  cabane  un  magafm 
pour  les  vivres,  d'unegrandeurpropOrtionnée 
au  nombre  de  fes  habitans.  Chacun  d'eux 
connoît  ce  qui  lui  appartient ,  &:  ne  dérobe 
rien  à  fon  voilin.  Le  mâle  &  la  femelle 
vivent  enfemble  dans  Une  chambre  qui 
n'eft  que  pour  eux  ;  les  jalôufies  &  les  que- 
relles font  tout-à-fait  inconnues  dans  leur 
i-épublique.  Les  provifions  font  ramaflees  &r 
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partagées  Ç?.ns  conteftation  ;  enfin  ,  le  caftoi' 
Te  contente  des  aliniens  fimples  &:  des  com- 
modités qu'il  doit  ri  Ton  travail  &:  à  Ton 
induftrie.  Sa  (cule  paillon  eft  la  tendrelTe 
conjugale.  Elle  pourroit  fervir  d'exemple  à 
tous  ces  homuies  fiiffifans  qui  n'écoutent 
que  la  fougue  de  leurs  paffions  &"  les  loix 
de  leur  vanité. 

Deux  de  ces  animaux,  maie  &:  femelle, 
pendant  Tété  ,  qui  eft  la  faifbn  de  leurs  tra- 
vaux ,  s'unifient  félon  leur  inclination ,  & 
conviennent  de  pafler  l'hiver  enfemble.  Ils 
fe  marient  avec  la  même  facilité  qu'un  grand 
nombre  de  gens  parmi  nous ,  qui   entrent 
dans  l'état  du  mariage  fans  avoir  d'autres 
motifs  qu'une  fatisfadion  momentanée i  mais 
nous  ne  fommes  pas  auflî  fages  ,  nous  né- 
gligeons les  précautions  qui  pourroient  af- 
furer   notre  bonheur,  &:  nous   ne   faifons 
pas  de  magafms  qui  nous  mettent  en  garde 
contre  les  rigueurs  de  la    mauvaife    faifon. 
Ce  couple  heureux  fe  retire  dans  fa  ca- 
bane vers  la  fin  de  l'automne,  qui  n'eft  pas 
moins  favorable  aux  plaifirs  de  l'amour  que 
le  printemps.  Si  la  laiion  des  fleurs  invite 
les  oifeaux  à  s'unir  dans  les  bois,  e'eft  hf 
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faifon  des  fruits  qui  fait  naître ,  dans  les 
quadrupèdes,  le  befoin  de  travailler  à  la 
propagation  de  leur  efpece.  Les  plaifirs  de 
Tamour  leur  font  d'ailleurs  oublier  les  ri- 
gueurs de  l'hiver. 

On  vient  de  me  dire  que  le  paquebot 
alloit  mettre  à  la  voile  dans  un  inftant; 
je  fuis  en  conféquence  obligé  de  remettre 
à  une  autre  occaiion  la  fin  de  ce  que  j'ai 
à  vous  dire  fur  le  caftor.  Cet  animal  fm- 
gulier  pourroit  fournir  à  l'homme  des  le- 
çons d'induftrie  &  de  morale  bien  impor- 
tantes ,  s'il  fe  donnoit  la  peine  de  l'examiner 
plus  particulièrement ,  &c  d'y  réfléchir.  Je 
finis  en  formant  des  voeux  pour  votre  bon- 
heur. Je  fuis,  &c. 
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LETTRE    XXIIL 

De  Montréal ,  le  8  Juin  177^ 

Mon  cher  ami. 

Je  vous  envoie  cette  lettre  par  notre  ami 
commun ,  le  capitaine  F. .  .  .  qui  part  em 
pofte  pour  Québec,  d'où  il  mettra  incefliim- 
ment  à  la  voile.  Si  vous  recevez  celle-ci  en 
même  temps  ou  avant  ma  dernière ,  il  n'y 
aura  rien  d'ëtonnant,  car  ia  navigation  d'ici 
à  Québec  eft  interrompue  par  les  difFérens 
courans ,  Ôc  par  d'autres  caiifes  encore ,  qui 
empêchent ,  en  ce  moment ,  les  vaifleaux  de 
defcendre  le  fleuve  j  je  ne  vous  dirai ,  par 
cette  raifon,  que  deux  mots,  pour  achever 
ce  qui  me  reftoit  à  vous  apprendre  fur  le 
caftor. 

Si  j'ai  bonne  mémoire ,  j'en  fuis  reftë  à 
l'hiftoire  de  fes  amours ,  cette  paiîîon  qui 
agit  fur  tout  ce  qui  refpire,  mais  qui  rend 
le  caftor  plus  heureux  que  toutes  les  autres 
créatures ,  (ans  en  excepter  l'homme.  Lorl« 
Tome  L  Q 
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<liTé  ces  animaux  s'accouplent  Se  qu'ils  entrent 
dans  leurs  cabanes ,  ils  ne  fe  quittent  plus  :  ils 
confacrent  tout  leur  temps  à  l'amour ,  dont 
le  travail  ni  aucun  autre  objet  ne  viennent 
les  diftraire. 

Quand ,  par  hafard  ,  les  rayons  du  foleil 
A^iennent ,  pour  un  moment ,  faire  diverfion 
à  la  triftelTe  habituelle   de   la  faifon  ,   ils 
quittent  leur  logement  &  vont  enfemble  fe 
promener  fur  les  bords  du  lac ,  fe  régaler 
d'écorce  fraîche ,  &c  refpirer  un  air  falutaire. 
A  la  fin  de  Thiver ,  la  femelle  donne  le  jour 
aux  tendres  gages  de  fon  amour  ;  &■  le  mâle , 
réveillé  par  les  charmes  du  printemps ,  fe  met 
à  courir  les  bois ,  laiflant  à  fa  petite  famills 
la  place  qull  occupoit  dans  fa  cabane.  La 
portée  de  la  femelle  du  caftor  eft  ordinaire- 
ment de  deux  ou  trois  petits  à-la-fois ,  qu'elle 
allaite  avec  foin  ;  &,  quand  le  mâle  eft  abfent, 
elle  les  mené  avec  elle  toutes  les  fois  qu'elle 
fort  pour  faire  [es  provilions  d'écrevifTes  ou 
d'autres  poiiïbns ,  &:  fe  munir  d'écorce  verte. 
Ceft  avec  ce  dernier  aliment  qu'elle  nourrit 
fes  petits,  &  répare  {es  forces  qui  l'avoient 
abandonnée.  Ils  attendent ,  au  milieu  de  ces 
eccupatiens ,  la  faifon  des  travaux  >  car , 
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quoique  leur  habitation  foit  aflez  folide  pour 
durer  un  fiecle ,  ils  font  obligés  néanmoins 
d'en  coriftruire  tous  les  ans  de  nouvelles  , 
vu  que  la  première  chofe  que  font  les 
chafleurs  ,  quand  ils  rencontrent  quelques- 
uns  de  leurs  ouvrages ,  eft  de  jetter  bas 
leurs  cabanes ,  &c  de  détruire  leurs  digues 
&:  leurs  fofles. 

On  emploie  plufieurs  moyens  pour  chafTer 
ces  animaux  &  les  prendre.  Quelquefois  on 
defleche  le  fofle  fur  lequel   font  conftruites 
leurs  habitations.  D'autres  fois  on  les  prend 
dans  des  pièges;  on  fe  fert  rarement  du  fufil, 
car  fi  le  chafleur  ne  tue  pas  du  premier  coup , 
le  caflor ,  quoique  blelTé ,  fe  plonge  au  fond 
de  l'eau  &  ne  reparoît  plus.  Le  moyen  le 
plus    fur   &:    le  plus  généralement  adopté 
pour  les  attraper ,  eft  de  tendre  des  pièges 
dans  les  bois  où  l'on  s'eft  apperçu  qu'ils 
viennent  manger  l'écorœ  des  jeunes  arbres  ; 
cesvpieges  fe  détendent  quand  ils  rongent 
celle    des  branches  nouvellement   cueillies 
que  l'on  a  éparpillées  pour  fervir  d'appât  à 
ces  animaux.  Une  trape  d'un  poids  confi- 
dérable ,  en  tombant  fur  eux ,  leur  brife  les 
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reins  ;  6c  le  chafleur  qui  eft  caché  dans  les 
environs,  accourt  &c  le  tue  promptement. 

J'aurois  pu ,  liins  doute ,  nVétendre  un 
peu  moins  fur  ces  détails  -,  mais ,  11  j'ai  mis 
des  longueurs  dans  ma  narration ,  vous  devez 
l'attribuer  au  fentiment  d'admiration  que  je 
«e  puis  m'empêcher  d'éprouver  en  confi* 
dérant  les  qualités  morales  de  cet  animal 
innocent ,  ôc  en  fongeant  à  l'être  fuprême 
qui  lui  a  donné  tant  d'indind. 
..  On  pourroit  regarder  les  focietés  de  cal- 
tors  comme  celle  des  couvens  (  vous  me 
palferez  cette  comparaiibn  ).  Si  l'on  peut 
dire  que  le  bonheur  habite  dans  l'une  & 
'  dans  l'autre  communauté ,  il  faut  avouer  que 
leur  but  eft  bien  différent.  Parmi  les  caftors , 
le  bonheur  confifte  à  fuivre  le  doux  pen- 
chant de  la  nature  ;  dans  les  couvens  l'on  ne 
s'applique  qu'à  le  combattre,  fans  fonger 
qu'il  ajoute  au  bonheur  de  la  vie  fociale  i  & 
que  le  créateur,  en  nous  donnant  à  tous  un 
penchant  pour  Cas  plaifirs ,  nous  a  fait  une 
loi  de  nous  y  livrer.  Il  femble  que  ces  fbciétés 
d'animaux  ne  foient  inftituées  que  pour  la 
propagation  de  leur  efpece  >  ôc  les  couvens 
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pour  la  deftruiflion  de  la  leur.  Combien  de 

femmesqui  auroient  été  l'honneur  de  leurfexe, 
que  l'on  auroit  vu  tendres  mères ,  &:  époufes 
fidelles ,  fe  trouvent  bannies  à  jamais  de  la 
fociété.  Peuvent  -  elles  être  infenfibles  à  leur 
malheur?  Peuvent-elles  s'empêcher  d'éprouver 
de  tendres  émotions ,  même  dans  le  fein  de  la 
vie  la  plus  auftere  ?  Peuvent-elles  ne  pas  mau- 
dire le  vœu  barbare  qui  les  arrache  au 
bonheur  ,  Ôc  les  enchaîne  pour  toujours 
dans  ces  lieux  de  défolation ,  où  leur  cœur , 
dévoré  par  un  amour  fans  efpoir,  feconfume 
en  vains  defirs  )  Je  ne  puis  fupporter  cette 
idée.  y 

Quelle  feroit  la  douleur  de  l'homme  fén- 
fible  s'il  confidéroit  combien  cette  inftitution , 
trifte  ouvrage  de  la  fuperftition ,  s'eft  propagée 
dans  toutes  les  parties  de  l'Europe  ;  non-feu- 
lement elle  eft  nuifible ,  mais  barbare.  Sous 
prétexte  de  rendre  les  hommes  femblables 
aux  anges ,  elle  détruit  fa  conftitution  ,  8c 
prive  la  beauté  des  avantages'  pour  lefquels 
la  nature  l'avoit  fait  naître. 

Je  "fuis  agréablement  interrompu  dans  mes 
trop  férieufes  réflexions  par  la  vifite  de  notre 
aimable  ami  S .... ,  qui  arrive  de  New-York. 
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Il  avoit  été  fait  prifonnier  ,  dans  le  cours  de 

l'été  dernier ,  par  ce  fameux  fcélérat  connu 

fous  le  nom  de  Whiee  Comb ,  le  même  qui  a 

tué  le  brigadier  général  Gordon.  Je  vous 

rapporterai  les  circonftances  de  cette  afïùire 

dans  ma  première  lettre.  Je  fuis ,  &c. 
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LETTRE     XXIV. 

De  Montréal,  le  1  a  Juillet  1777. 

J  E  vous  ai  parlé ,  dans  ma  dernière  lettre , 
mon  cher  ami ,  d*un  certain  Whitt  Comb.  Cet 
homme ,  né  à  Connedicut  ,  avoit  em- 
brafle  avec  chaleur  la  caufe  des  Américains , 
&: ,  après  leur  défaite  fur  les  lacs ,  il  leur  avoit 
offert  {^^  fervices  pour  aller  fe  mettre  en 
embufcade  dans  les  bois ,  &  ramener  pri- 
fonnier  un  officier  anglois.  Pour  exécuter  ce 
projet ,  il  alla  fe  cacher  dans  les  brouflailles 
qui  font  entre  la  Praire  &  Saint-Jean,  Le  pre- 
mier officier  qui  pafla  fut  le  brigadier  gé- 
néral Gordon.  Comme  il  étoit  monté  fur 
un  cheval  des  plus  vi^s ,  iéfefpérant  de  le 
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faire  prifonnier ,  il  lui  lâcha  un  coup  do 
fufil  &:  le  blelfa  à  l'épaule. 

Le  général  partit  à  l'inftantau  grand  galop 
pour  arriver  au  camp  de  Saint- Jean;  mais, 
à  peine  fut-il  arrivé  qu'il  tomba  de  fon  cheval, 
épuifé  par  la  fatigue  &:  par  le  fang  qu'il  avoit 
perdu.  Quelques  foldats  le  relevèrent  &:  le 
portèrent  à  l'hôpital ,  ou ,  après  qu'on  eur 
panfé  fa  blefliire ,  fe  trouvant  un  peu  fou- 
lage ,  il  raconta  ce  qui  lui  étoit  arrivé.  Le 
rapport  en  ayant  été  faitau  général  Carleton , 
il  envoya  auffi-tôt  une  compagnie  d'Indiens 
pour  rôder  dans  les  bois ,  afin  de  fe  faifir 
de  ce  Whiti  Comb  ^  mais  ce  fut  en  vain  ,  iî 
étoit  retourné  à  Ticonderoga.  Le  général 
Carleton  penfant  qu'il  s'étoit  caché  dans  les 
forêts ,  ou  qu'il  s'étoit  retiré  dans  la  maifoft 
de  quelque  Canadien  mécontent,  fit  publier 
qu'il  donneroit  une  récompenfe  de  cinquante 
guinées  à  la  perfonne  qui  rameneroit  Wkiu 
Comh  ^  mort  ou  vif.. 

Le  général  Gordon  mourut  quelques  jours- 
après  des  fuites  de  fa  blefliire  ;  nous  avons^ 
eu  à  regretter ,  par  cette  mort ,  la  perte  d  urr 
brave  officier,  &  d'un  général  très -expéri- 
menté. 
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(  115  ) 
White  Comb  étant  retourné  à  Ticond«- 
roga ,  informa  le  général  qui  commandoit 
dans  cette  place,  que,  malgré  qu'il  n'eût 
pu  faire  prifonnier  aucun  officier  ,  il  croyoit 
en  avoir  blefle  un  mortellement. 

Le  général ,  d'un  air  févere  ,  lui  témoigna 
fon  mécontentement  de  ce  qu'il  l'avcit 
trompé  dans  les  efpérances  qu'il  lui  avoit 
données  s  &:  White  Comb  ,  pour  réparer 
fa  faute  ,  ofFrit  de  faire  une  nouvelle  ten- 
tative, proteftant  qu'il  perdroit  plutôt  la 
vie  que  de  revenir  fans  avoir  fait  un  pri- 
fonnier. 

Il  partit  pour  cette  expédition ,  accom- 
pagné de  deux  hommes  ,  &"  defcendit  le 
lac  Champlaïn  ,  dans  une  piroque ,  jufqu  a 
une  petite  baie,  où  il  la  cacha  avec  foin. 
11  fe  rendit  enfuite  dans  les  bois ,  au  même 
endroit  où  il  avoit  blefle  le  général  Gordon  , 
&:  refta  à  l'entrée ,  tandis  que  les  deux  hommes 
qui  étoient  avec  lui  s'enfoncèrent  un  peu 
plus  avant  dans  le  taillis. 

Le  régiment ,  dont  notre  ami  S.  . . .  eft 
quartier-maître ,  ayant  befoin  de  faire  venir 
quelques  provifions  de  Montréal ,  ce  fut  lui 
qu'on  chargea  de  cette  commiflîon.  Il  quitta 
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(  "7  ) 
le  camp  de  Saint -Jean  pour  exécuter  cet 

ordre  ,  après  qu*on  lui  eut  fortement  re- 
commandé de  prendre  fa  route  par  Cham- 
blée ,  afin  d'éviter  un  accident  femblable  à 
celui  du  général  Gordon  ,  ce  qui  pouvoit 
être ,  s'il  paflbit  par  les  bois.  Vous  favez  que 
notre  ami  S. .  . .  eft  très-brave ,  &c  que  fa 
force  eft  au  moins  égale  à  fon  courage.  Il 
s'obftina  à  prendre  le  chemin  le  plus  court, 
ne  jugeant  pas  à  propos  d'allonger  fa  route 
pour  tous  les  White  Combs  du  monde  i  & 
nous  dit  même  très-plaifamment  qu'il  feroit 
enchanté  de  rencontrer  ce  maraudeur ,  per- 
fuadé  que  dès  lors  les  cinquante  guinées 
promifes  lui  appartenoient.  Il  s'eft  malheu- 
reufement  trompé  fort  grolfierement  dans 
fon  calcul  ;  toute  fa  récompenfe  a  été  d'être 
lifi-même  fait  prifonnier. 

Avant  fon  départ ,  il  avoit  eu  foin  de 
prendre  toutes  les  précautions  poffibles.  Non- 
feulement  il  avoit  bien  chargé  fon  fufil , 
mais  il  étoit  encore  muni  de  deux  piftolets. 
Malgré  tous  fes  foins ,  en  arrivant  près  des 
bois ,  il  fut  faifi  par  White  Comb ,  &  fei 
deux  camarades  qui  fortirent  de  derrière  un 
buiflbn  fort  touffu,  au  pied  duquel  ils  s'étoient 
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(  ii8  ) 
tapis  i  &- ,  fans  qu'il  ait  eu  le  temps  de  faire 

k  moindre  réfiltance  ,   le  cit'farmerent ,   le 

lièrent ,  &:  lui  mirent  un  bandeau  fur  les 

yeux. 

Ils  furent  trois  jours  avant  de  gagner  la 
baie  où  la  piroque  avoit  été  amarrée,  &:, 
pendant  ce  temps,  leur  nourriture  ne  con- 
fiiloit  qu'en  quelques  bifcuits  fecs  &:  des  fruits 
fiiuvages.  Lorfque  White  Comb  crut  que 
M.  S .  . .  ëtoit  trop  éloigné  pour  ofer  cher- 
cher à  s'échapper ,  quand  même  il  lui  don- 
neroit  la  liberté  ,  autant  pour  fe  débarrafler 
d'un  foin  pénible ,  que  pour  ne  pas  retarder 
fa  marche ,  il  lui  fit  déUer  les  mains,  &:  lui 
rendit  l'ufage  de  la  vue.  Sa  fituation  n'éfoit 
guère  moins  défagréable,  au  milieu  d'un 
bois  épais ,  &  ^^u  pouvoir  de  trois  per- 
fonnes  dont  il  ne  connoiflbit  pas  encore  les 
intentions.  '-  . 

Le  foir ,  des  qu'ils  avoient  fait  un  repas 
des  plus  frugals ,  &"  en  conféquence  du  peu 
de  provifions  qu'ils  avoient ,  deux  de  ces 
hommes  prenoient  un  peu  de  repos ,  tandis 
que  le  troifieme  veilloit  le  prifonnier.  Il 
dormit  profondément  la  première  nuit ,  étant 
extrêmement  fatigué.  Il  n'en  fit  pas  de  même 


(  il9  ) 
la  féconde  ;  fon  inquiétude  reniptcha  ÊÊ 
fermer  l'oeil.  Cette  même  nuit ,  il  le  préfenta 
une  occaiion  dont  il  auroit  pu  profiter  pour 
s'échapper  s'il  eût  vouKi.  Celui  qui  étoit  de 
garde  s'étoit "endormi.  Il  m'a  raconté  depuis , 
que ,  pendant  un  moment ,  il  réfléchit  aux 
moyens  qu'il  pourroit  prendre  pour  recou- 
vrer fa  liberté;  mais  l'idée  de  faire  mourir 
trois  hommes ,  chofe  qui  devenoit  alors  in- 
difpenfable ,  répugnoit  à  fon  humanité  ;  &■ , 
quoique  les  ioix  de  la  guerre  ne  lui  en 
eulfent  point  fait  un  crime  ,  il  ne  put  s'y 
refondre.  D'ailleurs,  s'il  leur  laiflbit  la  vie, 
te  tentoit  de  s'échapper  ,  il  étoit  probable 
qu'il  feroit  repris  &  fans  doute  maltraité  > 
ce  qui  le  détermina  encore  à  fe  foumettre 
à  fon  fort ,  fut  la  réflexion  que ,  quand  même 
il  ne  feroit  pas  pourfuivi ,  il  n'étoit  pas  pof- 
fible  qu'il  pût  reconnoître  fon  chemin ,  dans 
une  forêt  immenfe  ,  dont  il  avoit  traverlé 
une  grande  partie  les  yeux  bandés ,  &  où  , 
félon  toutes  les  apparences  ,  en  allant  de 
côté  &:  d'autre ,  pour  fe  frayer  une  route , 
il  mourroit  de  fatigue  ô^  de  befoin. 

Le   lendemain,  au    point    du    jour,. ils 
continuèrent  leur  marche,  &,  dans  la  foirée 
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du  même  Jowr ,  ils  arrivèrent  à  la  baie  où 
la  piroque  ëtoit  cachée.  Ils  le  lièrent  de  nou- 
veau ,    le  mirent  dans  la  piroque  ,  &  re- 
montèrent  le    lac,  en  portant  fiir  Ticon- 
deroga ,  où  ils  arrivèrent  dans  la  matinée  du 
lendemain. Quand  ils  furent  près  d'aborder, 
ou  lui  remit  un  mouchoir  fur  les  yeux  ,  pour 
qu'il  ne  put  pas  examiner  les  fortifications , 
&■  on  le  conduifit  de  cette  façon  devant  le 
général.  Son  feul  motif,  en  témoignant  le 
defir  d'avoir  un  de  nos  officiers ,  étoit  de  fe 
procurer ,  foit   par  des  menaces ,  foit  par 
des  prières ,  des  informations  relatives  à  notre 
armée,  qui  pouvoient  lui  devenir  très  eflen- 
tielles.  Ses  efpérances   furent  déçues  ,  S. . . . 
ne  voulut  répondre  à  aucune  de  fes  queftions. 
Le  général  l'envoya  alors  comme  prifonnier 
de  guerre ,  fur  fa  parole ,  dans  une  des  villes 
de  l'intérieur.  Il  en  eft  revenu ,  comme  je 
vous  l'ai  mandé  dans  ma  dernière  lettre  , 
en  bonne  fanté.  Je  fuis  entré  dans  un  détail 
aflez  long ,  fur  ce  qui  le  regarde ,  connoilïant 
l'intérêt  que  vous  prenez  à  fa  perfonne. 

Je  vais  terminer  cette  lettre  j  mais  je  dois 
avant  vous  féliciter  fur  votre  heureux  ré- 
tabliffement ,  après  une  maladie  fi  féricufe. 
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Une  bonne  fanté  ell  le  premier  de  tous  les 
biens  »  c'eil  elle  feule  qui  donne  la  force 
néceflaire  pour  fupporter  les  peines  de  \z 
vie,  &  mes  defirs  les  plus  ardens  font  que 
vous  en  jouiflîez  long-temps  pour  votre 
propre  bonheur  ,  Ôc  celui  de  vos  amis. 
Je  fuis,  &:c. 


L  E  T  R  R  E    XXV. 

Au  Camp  de  Saint-Jean,  le  14  Juin  1777. 

Mon  cher  ami, 

J*avois  à  peine  fini  ma  dernière  lettre , 
quand  je  reçus  ordre  de  me  mettre  en  marche 
vers  cette  place.  Je  vais  commencer  à  con- 
noître  les  embarras  Se  les  fatigues  infëpa- 
rables  d'une  campagne.  Je  le  répète ,  ne 
m'accufez  pas  de  négligence  d  quelquefois 
vous  tardez  à  recevoir  de  mes  nouvelles. 

Je  vous  ai  fait  obferver ,  dans  une  de  mes 
lettres,  que  c'étoit  Topinion  générale  que 
les  Américains  ne  mettroient  point  d'obftacle 
à  la  marche  de  notre  armée ,  fur  le  lac 
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(  m  ) 
Champlain  ,  mais  qu'ils  attend roieiit  notre 
arrivée  à  Ticonderoga  :-  dans   ce   cas ,  les 
opérations  de  la  campagne  commenceront 
à  Crowh-poînt.  .  '  .    - . 

Je  ferois  injufte  fi  je  ne  faifois  pas  mention 
de  l'adivité  de  la  garnifon   qui  a  été  en 
quartier  au  fort  Saint- Jean ,  pendant  le  cours 
de  l'hiver.  Ceux  qui  la  compofoient  Te  font 
occupés  de  réparer  les  barques  canonieres , 
les  bâtimens  deftinés  à  porter  l'artillerie ,  &• 
les  bateaux  ,   d'en  augmenter  le  nombre, 
èc  de  les  difpofer  de  manière  à  n'avoir  plus 
qu'à  mettre    à  la  voile.  Les  autres  corps 
de  l'armée  ont  également  donné  des  preuves 
de  leur  zèle  &:  de  leur  induftrie  ,  en  éta- 
bliflànt  des  magafîns  à  Montréal ,  à  Sorel 
&  au  fort  Chamblée.  Ces  magafins  ne  pou- 
voient  être  remplis  que  pendant  les  gelées, 
non-feulement  parce  qu'il  eft  plus  facile  de 
fe  procurer  les  denrées  dans  ce  temps ,  mais 
encore  parce  que  les  chemins  font  meilleurs 
que  lors  de  la  fonte  des  neiges  qui  les  ren- 
dent impraticables  pour  plufieurs  mois. 

De  tous  les  diflférens  rapports  qui  nous 
ont  été  faits,  nous  pouvons  conclure  que 
les  Americskins  ont ,  à  Ticonderoga  ,  une 
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armée  forte  de  douze  mille  hommes.  Le 
lac  George  eft  également  défendu  par  nn 
nombre  d'hommes  confidérablàf*^,  de  plus  , 
il  eft  foutenu  par  une  marine  puiflante  qui 
n'eft  là  fans  doute  que  pour  afllirer  la  re- 
traite de  l'armée  ,  au  cas  où  elle  fe  trouveroit 
obligée  d'abandonner  Ticonderoga. 

Si  la  navigation  ,  fur  le  lac  Champkin , 
tiï  bien  protégée  par  notre  armée  navale , 
dont  la  fupériorité   eft   connue  ,   le  corps 
avancé^,  commandé  par  le  général  Frazer, 
&■  une   troupe   confidérable  de  Canadiens 
&■  de  Sauvages ,  deftinée  aux  travaux  &:  à 
aller  à  la  découverte ,  prendront  pofleflîon 
de  Crown-point  qu'ils  fortifieront.  Nous  em- 
menons ,  à  cet  effet ,  nos  ingénieurs  les  plus 
habiles ,  &  nos  meilleurs   ouvriers.   L'in- 
tention eft  de  prévenir  ,   par  ce  moyen  , 
les  infultes  que  nous  ferions  expofés  à  re- 
cevoir  de   l'ennemi  {  pendant    que    nous 
établirions  nos  magafins ,  &  que  nous  for- 
tifierions nos  poftes.  Ces  opérations  font  das 
préhminaires  indifpenfables ,  &  lans  lefquels 
on  ne  peut  fonger  à  former  le  fiege  de  Ti- 
conderoga. 

Ce  détachement  étant  pofté  à  Crown-point^ 
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pour  en  impofer  à  l'ennemi ,  le  refte  de 

Tarmée  fera  employé  à  efcorter  les  convois 
&  les  provifions,  à  faciliter  les  tranfports 
de  Tartillerie  &  à  préparer  les  fafcines  & 
les  autres  ouvrages  qui  font  néceffaires  pour 
commencer  un  fiege.  Pour  tenir  l'ennemi  en 
haleine ,  nous  avons  des  troupes  de  Sauvages 
fbutenus  par  des  détachemens  de  l'infanterie 
légère ,  dont  la  commilîîon  fera  de  harceler 
les  Américains  dans  leurs  travaux.  Ce  même 
corps  fera  auffi  chargé  d'accompagner  les 
officiers  généraux  &  les  ingénieurs ,  quand 
ils  iront  à  la  découverte ,  &c  ce  fera  lui  qu'on 
fera  marcher  en  avant  pour  nous  donner  des 
détails  fur  les  forces  de  l'ennemi ,  fur  fa  pofi- 
tion  &  fur  fes  defleins.  Nous  pouvons  efpérer 
que Ticonderoga  fera  pris  au  commencement 
de  Tété ,  d'après  les  préparations  que  nous 
avons  faites  pendant  l'hiver ,  &:  d'après  ce  que 
nous  devons  attendre  des  efforts  des  foldats  qui 
font  pleins  de  vigueur  &"  de  fanté ,  à  moins 
qu'il  n'arrive  quelques-uns  de  ces  événemens 
que  la  prudence  humaine  ne  peut  prévoir. 
L'opinion  générale  eft  que  le  fie^e  fera 
foutenu  vigoureufement ,  ôc   qu'il   y   aura 
beaucoup  de  fang  répandu.  Lorfque  les  Amé- 
ricains 
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(  12.^  ) 
ricains  ont  ;^ris  les  arme^ ,  ils  fe  font  attendus 

à  une  guerre  fanglanre ,    ^  ils   ont  prévu 
toutes   les  horreurs   auxqi  e.Ies   ils  fercient 
expofés.  Ils  n'ignoroieiit  pas  que  leur  pays 
feroit  le  théâtre  du  carnage,  que  leurs  moifTons 
feroient  ravagées ,  6w  que  tous  les  maux  réunis 
les  accableroient.  Si  des  gens  défirtéredes , 
qui  n'auroient  eu  en    vue  que  le  bonheur 
de  l'Amérique  &"  de  la  métropole ,  avoient 
voulu  prendre  fvr  eux  de  leur  donner  des 
avis  falutaires  ,  ils  fe  feroient  fournis  pai{i- 
blement  aux  loix  de  la  mere-patrie,  SsT  ils 
auroient  évité  par-îà  les  horreurs  inféparables 
d'uneguerre  civile.  Une  fuite  decirconftanccs 
heureufes  a  mis  l'Amérique  dans  le  cas  de 
s'élever  ,    par  des  gradations  prefqu "inlën- 
fibles ,  à  un  état  de  fplendeur  auquel  elle 
ne  devoir  pas  s'attendre.  Le  pouvoir  qu'elle 
s'efl:  acquife  paroît  annoncer  qu'elle  ne  s'a- 
néantira pas  de  fi-tôt  ;  mais ,  je  crois  que 

• 

cette  fplendeur  n'efl:  pas  fondée  fur  une  bafe 
alfez  folide,  pour  lui  aiïurer  l'indépendance 
à  laquelle  elle  prétend.  Sa  fituation ,  des 
plus  embarraflantes  dans  le  moment  adue! , 
peut  donner  du  crédit  à  mon  opiaiun,  àc 
elle  fe  vérifiera  s'il  ne  lurvient  pas  quelque 
Tome  I.  P 
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(  116  )  ^ 
circonftance  qui  leur  Toit  favorable,  &:  qui 
falîe  changer  les  aftaires  de  face. 

Je  fuis  intimement  perfuadé  que  s'ils 
enflent  renfermé  en  eux-mêmes  le  projet  de 
fe  rendre  indépendans,  pour  ne  le  mettre 
au  jour  que  dans  un  demi  -  fiecle ,  ils  au- 
roient  réuflî  prefque  fans  difficulté ,  ou  au 
moins  fans  avoir  befoin  du  feçours  d'aucune 
puiiTance  étrangère.  Par  leur  population  ôc 
par  leurs  richefles ,  ils  feroient  devenus  la 
première  nation  du  monde  j  ik  maintenant 
s'ils  atteignent  leur  but ,  ce  ne  fera  qu'avec 
le  fecours  de  quelques  alliés  puiifans ,  &: 
avec  lefquels ,  n'ayant  pas  le  moyen  de  payer 
leur  protedion  jils  auront  des  querelles  con- 
tinuelles ,  qui  finiront  par  leur  flijétion  to- 
tale j  peut-être  même  fe  trouveront-  ils  fournis 
à  cet  efclavage  qu'ils  prétendoient  avoir 
raifon  de  craindre  de  la  part  de  l'Angleterre: 
i]  cela  arrive ,  l'Amérique  regrettera  la  pro- 
tection de  la  mere-patrie  ,  à  laquelle  elle 
ne  pourra  plus  avoir  recours  ,  &■  qu'elle 
traite  maintenant  avec  tant  d'ingratitude. 
Je  vous  laifle  faire  fur  cela  les  réflexions  que 
vous  jugerez  à  propos ,  ne  doutant  pas  qu« 
vous  ne^  difiez  qu'un  militaire  ne  peut  pas 
être  un  politique  bien  éclairé. 
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Jecefleraide  parler  de  nos  débats,  &"  de 
former  des  conjectures  ,  pour  vous  ent-etenir 
un  moment  âes  merveilles  de  la  nature  , 
en  vous  failunt  la  defcription  d'un  petit 
animal  qui  m'a  été  donné  depuis  peu  ,  &: 
que  l'on  nomme  Ecureuil  volant. 

On  a  donné  à  cet  animal  le  nom  de  vo- 
tant ,  parce  qu'il  eft  pourvu  d'une  peau  ou 
membrane  de  la  largev  ;  de  trois  pouces , 
adhérente  à  fes  côtés ,  &:  qui  s'étend  de  fes 
pattes  de  derrière  à  celles  de  devant ,  par 
le  moyen  d'une  articulation  ofleufe  ;  il  étend 
cette  membrane  comme  une  voile ,  ôc  elle 
lui  fert  à  voler  d'un  arbre  à  l'autre,  même 
à  une  grande  diftance. 

La  plupart  des  écureuils  fautent  d'arbre  en 
arbre,  mais  c'ell:  lorf qu'ils  font  près  les  uns 
des  autres;  celui-ci  peut  voler  à  une  dif- 
tance  incroyable.  Sa  peau  eft  douce  &:  d'un 
beau  gris  foncé.  Il  diffère  des  autres  écureuils, 
principalement  dans  le  choix  de  fa  nourri- 
ture *,  les  noix  ne  font  pas  de  fon  goût ,  &  il 
préfère,  à  tous  les  autre;,  ahmens,  les  bour- 
geons du  bouleau.  Cet  écureuil  fait  f  jn  nid 
d'une  manière  tout-à-fait  curieufe  :  il  prend 
de  la  moujQTe  de  l'arbre  fur  lequel  il  fe  trouve , 
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il  s'y  enfonce  entièrement ,  n'en  fortant  pref- 
que  jamais  de  jour,  à  moins  qu'on  ne  lui 
donne  la  chafle.  Celui  que  j*ai  m*a  été  donné 
par  l'enfant   d'un  de  nos  tambours ,  qui , 
étant  monté  fur  un  arbre  pour  prendre  un 
nid  d'oifeau  ,  apperçut  cet  écureuil  couché 
^  endormi  dans  fon  nid  ;  il  s'en  faifît  &: 
me  l'apporta  ,   ayant  entendu  dire  que  je 
formois  une  colledion  de  curiofités  natu- 
relles. Je  vous  prie  de  me  mander  dans  votre 
première  lettre,  fi  vous  avez  reçu  les  dif- 
férens   objets   que    je  vous  ai  envoyés  de 
Montréal ,  pour  orner  votre  cabinet.  J'ajoute 
à  la  nouvelle  coUedion  que  je  fais  main- 
tenant ,  &:  pour  le  même  objet ,  cet  animal 
curieux  ,   &  un  d'une  autre  efpece  ,    que 
l'on    nomme  VEcunuil  de   terre  ,  qui    n'eft 
guère  plus   gros  qu'une  fouri ,  &  dont  la 
peau  eft  tachetée  comme  celle  d'un  fùon. 

J'efpere  que  vous  accepterez  ces  bagatelles 
comme  un  gage  de  inon  amitié. 

Je  fuis ,  &C. 
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LETTRE     XXVL 

Au  Camp ,  près  de  la  rivière  Bouquet ,  fur  le  lac 

Champlain  ,  Je  23  Juin  1777. 

» 

Mon  cher  ami, 

m 
Nous  fommes  arrivés  juiqu*ici ,  &: ,  félon 
toutes  les  apparences ,  nous  traverferons  le 
lac  fans  que  l'ennemi  y  mette  le  moindre 
empêchement ,  fon  deffein  étant ,  comme 
je  vous  l'ai  déjà  mandé,  de  fe  contenter 
de  nous  difputer  Ticonderoga.  Toutes  les 
informations  que  nous  avons  pu  acquérir 
par  les  efpions  que  nous  avons  envoyés , 
U  par  les  déferteurs  qui  font  venus  fe 
ranger  fous  nos  drapeaux,  nous  ont  con- 
firmé dans  cette  opinion.  Ils  aiTurent  que 
les  Américains  ont  travaillé  fans  relâche  à 
fortifier  cette  *place,  &  qu'ils  fe  difpofent 
à  faire  une  vigoureufe  défenfe.  Ils  conftruifenr 
maintenant  des  galères  au  fort  George ,  pour 
U  défenfe  du  lac  du  même  nom  ,  &:  for- 
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(  250  ) 
tilîent^le  chemin  qui  conduit  à  Shenesbo- 
rough. 

Il  femble  que  le  congrès  ait  abandonné 
aux  ^batre  provinces  de  la  nouvelle  An- 
gleterre le  foin  de  soppofer  aux  progrès 
de  nos  troupes. 

Elles  fournifTent  en  efFet  des  hommes 
inFatigablas  ,  &■  rien  n  égale  leur  promp- 
titude à  abattre  les  arbres.  Elles  doivent 
procurer  des  foldats  &■  des  livres ,  à  con- 
dition d'être  exemptes  de  recruter  l'armée 
du  général  Washington.  Si  cela  eft  réel , 
nous  rencontrerons  bien  des  difficultés ,  car 
ce  font  les  quatre  provinces  les  plus  puif- 
fantes  des  états-unis ,  &c  en  même  -  temps 
celles  qui  foutiennent  le  plus  vivement  la 
caufe  du  congrès.  Ne  combattant  que  fur 
leurs  frontières ,  en  cas  d'échec  ,  il  leur  fera 
facile  de  trouver  des  recrues  &  des  provi- 
fions. 

Ayant  parcouru  le  lac,  &  fur-tout  l'en- 
droit où  il  eft  le  plus  large  ^  je  dois  vous 
en  dire  quelques  mots  en  paflant.  On  y  voit 
pluiîeurs  petites  îles  éparfes  çà  &:  là.  Quand 
on  eft  parvenu  à  l'endroit  le  plus  large,  il 
eft  impoflîble  d'en  appercevoir  les   deux 
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bords  ;  il  y  a ,  de  chaque  côte  ,  plu  {leurs 
plantations ,  mais  elles  font  plus  nombreules 
au  midi;  la  partie  feptentrionale  étant  rem- 
plie de  montagnes  &:  de  rochers  fort  élevés. 
Ce  lac  abonde  en  poilTons  de  toute  efpece  } 
on  y  trouve  l'eflurgeon  ,  le  loup  de   mer 
nçir ,  le  màfquenongei ,  des  brochets  d'une 
grofleur  prodigieufe ,  &:  une  infinité  d'autres , 
parmi  lefquels  on  remarque  le  chat  marin  : 
ce  dernier  a  environ  dix-huit   pouces  de 
long  s  fa  peau  n'eft  point  couverte  d'écaillés 
&:  elle  tire  fur  le  brun ,  fa  tête  ronde  ref- 
femble  à  celle  d'un  chat,   &:  c'eft  ce  qui 
lui  a  fait  donner  le  nom  fous  lequel  on  le 
connoît.  Tl  a  fur  la  tête  deux  tumeurs  fem- 
blables  aux  cornes  de  limaçons ,  & ,  comme 
eux ,  il  peut  à  volonté  les  poufler  au-dehors', 
ou  les  retirer.  Quand  il  les  laiffe  voir  dan» 
toute  leur  longueur,  elles  ont  près  de  deux 
pouces.   Si ,   en  décrochant  ce  poiflbn  de 
l'hameçon  ,   il  vous   touche  avec  une  de 
fes  cornes ,  vous   reflTentez   pendant  deux 
ou  trois  jours  une  fenfation  défagréable ,  &r 
que  vous  ne  pouvez  définir ,  à  la  partie  qui 
a  été  touchée.  Sts  nageoires  font  ofleufes, 
&  à- peu-près  comme  celles  de  la  perche  j 
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il  pefe  comrhnncrr.cnt  cmv:  cinq  cv:  fix  livrer  y 
fa  chair  efl  <:iM(re  ,  flulc  ,  (?>:  icllcmblf  beau- 
coup à  ccIIj  ue  l'wingiîillc. 

II  y  a ,  (iu.ns  cette  faifbn  ,  une  quajititd 
prodigicuie  de  piî^cons  qui  tmverfcnt  le  lacj 
je  ne  puis  me  lafïcir  d'admirer  leur  pi  nna^^-e. 
Jls  (ont  excellens  à  mangt;r  i  ik ,  pDur  vous 
donner  une  idt'e  de  leur  nombre ,  dans  un 
de  nos  campemens ,  nous  en  avons  pris 
a(KiZ  pour  que  toute  l'armce  ne  mangeât 
pas  autre  chofè  pendant  une  journue  enticie. 
Ils  Ibnt  tellen  eut  fatigués  ,  quand  ils  ont 
travcifc  le  Lie  ,  qu'ils  s'arrêtent  lur  le  pre- 
mier arbre  qu'ils  peuvent  atteindre  i  philicurs 
nu'me  ne  peuvent  aller  alîez  loin  ,  &:  fè 
lai  (lent  tomber  dans  l'eau  ,  <n'i  on  les  attrape 
facilement.  Ceux  qui  (ë  pertl'ei^.t  ivr  les 
arbres ,  ne  pouvant  pas  reprendre  leur  vol , 
les  jbldats  les  tailbieiit  te n  1er  avec  de 
longues  perches,  fv'  les  prenoient  à  la  nuin. 

Pendant  le  pailage  de  ces  pigeons ,  c]ui 
traverfent  le  lac  ,  Ik  volent  toujours  en  très- 
grandes  .bandes  ,  les  Canadiens  n'ont  pas 
de  plus  griir.d  plaif.r  qu'à  leur  donner  la 
chafle.  Voici  comme  elle  fe  fait.  Ils  fe 
rendent  da-jour  dans  les  bois ,  &  porent 
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(  155  ) 
des  (îchcllcs   près  des  pins  les  plus  clcvcs , 

fur  Icfqucls  ces  pigeons  fc  rcpolcnt.  ï.orrqv.e 
Ij.  nuit  ciï  venue ,  ih  j:rimpent  tout  c'oii- 
cen'.ent ,  au  moyen  tie  ces  cthelles,  &r  en 
tuent  une  grande  (]uantitc.  Ils  battent  en- 
fuite  le  briquet  &:  alLiment  rue  branche 
noueiife  c'e  fapin  ,  peur  voir  clair  a  ramaflP.T 
ceux  qu'ils  ont  tués ,  ik  ceux  qui ,  ctp.nt 
blefles ,  ne  peuvent  plus  voler.  Tant  qne 
dure  le  palTIige  de  ces  pigeons ,  c  cd-à-dire 
pendant  l'elpace  de  trois  femaincs  ou  un 
mois,  les  Canadiens  les  pli:s  pauvres  en  ti- 
ï<int  prerqu'enticrement  leur  fubfîftance. 

Maintenant  que  je  fuis  fur  ce  fujet ,  je 
me  rappelle  ce  qT!e  M.  Blondem::  me  difoit 
continuellement  :  j^h ,  ^//f/  pl'';fr  j\utrai  de 
tuer  des  pigeons^  quand  Ce  té  fera  venu!  Ajou- 
tant en  m.tme  temps ,  avec  un  air  de  fa* 
tisFacflion  :  Cejl  un  an:ufmient  que  les  Canadiens 
ûimem  beaucoup.  Chaque  fois  qu'il  me  parloit 
de  cela  ,  il  faifoit  monter  le  ncmbre  de  ces 
oilèaux  de  partage  à  une  quantité  li  confidé- 
rai  le  que  je  nepouvois  ni'er^pécber  de  croire 
que  ce  brave  hôte  aimoit^  grcflir  les  objets 
dans  C8S  récits,  pour  faire  vahvr  le:  avan- 
tages de  ion  pays.  J'auroi^  toujours  coniervé 
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(  ^34  ) 
cette  prévention,  fi  je  ii'avois  pas  M  té- 
moin oculaire  de    la   vérité  qu'il   m'avoit 
avancée. 

Non -feulement  à  ce  campement  ,  maij 
encore  à  ceux  qui  l'ont  précédé  ,  nous  avons 
été  obligés  d'abattre  les  taillis  &c  les  petits 
arbres ,  avant  de  drefler  nos  tentes  ;  &: , 
pendant  ce  travail  ,  nous  étions  dévorés 
par  des  eflaims  de  moucherons  qui  ne  cef- 
foient  de  nous  tourmenter  jufqu'à  ce  qu'on 
ait  allumé  des  feux  dont  la  fumée  nous  en 
débarraflc)it  auflî-tôt. 

Un  jour  qu'on  abattoit  du  bois ,  avant 
d'établir  le  camp  que  nous  occupons ,  un 
chien ,  de  Terre-Neuve  ,  que  le  lord  Bal- 
carres  ,  à  qui  il  appartient ,  aime  beaucoup , 
échappa  à  une  mort  certaine.  Cet  atiimal 
pafla  fous  un  gros  arbre  à  l'inftànt  où  il 
tomboit  i  le  poids  de  l'arbre  fit  faire  un 
trou  en  terre  au  chien  que  Ton  crut 
ëcrafé.  Lui  ayant  donné  tous  les  fecours 
poffibles,  &•  étant  parvenu  à  le  débarrafler, 
il  fe  mit  aulfi-tôt  à  fauter  ôc  à  carefler  fon 
maître  i  ce  qui  furprit  tout  le  monde.  Il 
fiuroit  dû  être  réduit  en  poulfiere,  l'arbre 
étant  fi  pefant  qu'à  l'inilant  de  fa  chute  la 
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terre  trembla  tout-à-l'entour.  On  attribim 
la  confervation  de  cet  animal  à  la  nntiire 
du  fol  qui  eft  fablonneux  &"  léger.  Il  n'eft 
pas  nécefflfire  de  vous  dire  que  cet  évé- 
nement a  attaché  plus  encore  myloRl  à  Ion 
cher  Batteaux  :  nos  fentimens ,  pour  un  ami , 
font  doublés  quand  nous  avons  couru  le 
rifque  de  le  perdre. 

A  deux  milles  de  cette  place  ,  en  re- 
montant la  rivière ,  on  trouve  un  moulin 
à  planches ,  &:  auprès  une  chute  d'eau  , 
où  Ton  pêche  d'excellentes  truites.  Vous 
avez  tant  dégoût  pour  ce  genre  d'amufement, 
que  vous  vous  plairiez  infiniment  dans  ce 
pays.  Que  ne  puis-je  vous  y  pofleder,  ne 
fût-ce  que  pour  une  heure ,  vous  &:  votre 
ligne  î  j'aurois  au  moins  le  bonheur ,  pen- 
dant ce  peu  d'inftans ,  de  converfer  avec 
vous ,  &  de  vous  faire  mille  queftions  fur 
routes  les  perfonnes  qui  me  font  chères  , 
fur  ....  ;  mais  il  faut  mettre  à-la-fois  un 
frein  à  mes  réflexions  &  à  mes  fouhaits. 

Je  fuis  ,•  &:c. 
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LETTRE    XXVII. 

Du  Camp  cl^  la  rivicre  Bouquet ,  furie  lacChamplain , 
le  24  Juin  1777. 


Mon 
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Cette  rivière ,  près  de  laquelle  nous  fommes 
campés ,  tire  fon  nom  d'un  colonel  François 
nommé  Bouquet ,  qui  commandoit  une  ex- 
pédition contre  les  Indiens ,  &:  qui  eut  avec 
eux  en  cet  endroit ,  une  conférence  relative  à 
un  traité  de  paix  ,  lorlque  le  Canada  ap- 
partenoit  à  la  France. 

Il  femble  que  cette  place  foit  deftinée  à 
être  un  lieu  de  rendez-vous  avec  les  Indiens, 
car  le  général  Burgoyne  y  eut  avec  eux  une 
Conférence;  &:  comme  je  fais  qu'on  nous 
blâme  en  Angleterre  de  les  employer  dans 
cette  guerre ,  je  vais  vous  tranfcrire  le  difcours 
que  leur  adrefla  notre  général ,  avec  leur 
réponfe-,  vous  pourrez ,  d'après  cela ,  former 
un  jugement.  Voici  ce  qu'il  leur  fît  dire  par 
fon  interprête  : 
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(  ^37  ) 
Chefs  et  Guerriers. 

Le  grand  roi ,  notre  père  commun ,  pro- 
tedeur  de    tous  ceux   qui    recherchent  & 
méritent  Ton  appui ,  a  confidéré ,  avec  (a- 
tisfadion ,  la  conduite  générale  que  les  tribus 
d'Indiens  ont  tenue  depuis  le  commencement 
des  troubles  en  Amérique.  Trop  pénétrans 
pour  qu'on  puifTe  les  tromper,  trop  fidèles 
pour  le  laifler  corrompre,  ils  oni  vu  violer 
les  droits  de  la  piiiflancs   paternelle  qu'ils 
révèrent  &c  brûlent  du  defir  de  les  venger. 
Il  n'en  eft  qu'un  trcs-petit  nombre  qui  ait 
pu  fe  laiiîer  égarer.   Les  faux  expofes,  les 
flatteries  perfides ,  les  promelTes  infidieufes, 
toutes  les  différentes  ruies  que  les  rebelles  ont 
employées,  n'ont  fervi  qu'à  faire  honneur 
aux  nations  indiennes ,  que  tant  de  moyens 
réunis  n'ont    pu   détacher   de  notre  parti. 
C*eft  une   vérité    reconnue  de  vous  tous, 
excepté  de  ce  petit  nombre  d'apoftats  (  & 
qui ,  probablement ,  lëntent  trop  bien  les 
torts  qu'ils  ont  eus  ) ,  que  tous  les  Indiens, 
qui  couvrent  ce  vafte  continent ,  fe  font 
rangés  du  pîirti  de  la  juftice ,  &:  ont  pris 
la  défenfe  de  la  loi  ôc  de  notre  jibuverain. 
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La  peine  avec  laquelle  vous  avez  contenu 
votre  reflentiment ,  en  attendant  que  notre 
père  commun  vous  ordonnât  de  prendre 
les  armes,  eft,  j'en  fuis  perfuadë,  la  plus 
rude  épreuve  à  laquelle  on  ait  pu  mettre 
votre  aflfedion  i  elle  démontre  votre  atta- 
chement poui  celui  qui  vous  aime  comme 
fes  enfans  j  elle  le  comble  de  joie  &:  excite 
fa  reconnoiflance. 

On  a  abufé  de  la  clémence  de  votre  père, 
on  a  dédaigné  le  pardon  qu'il  avoit  offert  > 
il  croiroit  manquer  à  fon  devoir  s'il  difieroit 
de  délivrer  ces  provinces  du  joug  qui  les 
accable  d'une  oppreflîon  dont  on  ne  voit 
pas  d'exemple  dans  l'hiftoire  des  hommes. 

Je  vous  déclare  donc,  en  ma  qualité  de 
général  des  armées  de  fa  majefté ,  &:  comme 
fon  repréfentant  en  ce  confeil  ,  que  vous 
êtes  dégagés  des  fers  que  vous  a  impofés 
votre  obéilfance.  Guerriers ,  vous  êtes  libres  : 
— Employez  votre  force  &c  votre  courage 
pour  la  défenfe  de  vos  propres  intérêts  ; 
foudroyez  l'ennemi  commun  de  la  Grande- 
Bretagne  &:  de  l'Amérique,  ces  perturbateurs 
de  l'ordre  public ,  de  la  paix  &:  du  bonheur , 
ces  deftrudeurs  du  commerce,  ces  parricides 
de  l'état. 
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Le  général  leur  montrant  alors  du  doigt 
les  officiers  allemands  &:  anglois  qui  Tavoient 
accompagné  à  cette  entrevue  ,  continua  : 

Dans  ce  cercle  ,  dont  vous  êtes  entourés, 
vous  voyez  les  chefs  des  rronpes  européennes 
de  fa  majefté ,  &c  les  premiers  officiers  des 
princes  qui  ont  fait  alliance  avec  lui.  Les 
uns  Se  les  autres  vous   regardent  comme 
leurs  frères.  Rivaux  en  gloire  &:  en  amitié , 
nous    tâcherons   réciproquement   de    nous 
nu)ntrcr  l'exemple  les  uns  aux  autres  i  nous 
favons  apprécier  vos  vertus ,  nous  ferons 
tous  nos  efforts  pour  imiter  votre  perfévéc^ 
rance  dans  les  entreprifes ,    Se  la  patience 
avec  laquelle  vous  endurez  la  fatigue  &"  la 
faim.  D'après  les  principes  de  notre  religion , 
d'après  les  loix  de  la  guerre  &c  l'intérêt  que 
nous  prenons  au  bien  général,  nous  nous 
feir'ons  un  devoir  de  modérer  votre  fureur, 
quand   elle  vous  entraînera  trop  loin  ;  de 
vous  faire  diftinguer  ,   quand  il  fera  plus 
à  propos  de  pardonner,  que  do  fuivre  les 
impulfions  de  votre  vengeance.  Nous  vous 
ferons  çonnoître  ce  qu'exigent  l'humanité 
&  l'honneur ,  afin  que  vous  ne  palUçz  pus 


u 

I!      1 

1'  ! 


1      i 


'4 

:    !!i 


"  M 


I      1 


^^1 


>\\ 


«4 


1(5   »/! 

1 


'Mi 


il''   '. 
pu 


^m 
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les  bornes  qu'^b   vrefcrv^nr  •,  car,    notre 

devoir  ell  de  c'a.' tier  d<is  hon»mes ,  ôc  non 

de  les  détruira  »  . 

«  Mes  amis ,  cette  manière  Je  faire  la  guerre 
eit  nouvelle  pour  vous;  d.ins  le»  occafions 
précédentes,  lorfque  vous  vous  mettiez  en 
campagne,  vous  vous  regardiez  comme  au- 
torifës  à  facrifier  à  votre  reflèntiment  tout 
ce  qui  ie  rencontroit  fur  votre  paflfage, 
parce  qne  vous  ne  pouviez  rencontrer  que 
des  ennemis,  La  circonftarce  où  nous  nous 
trouvons  eft  tout- à-fait  différente  »' . 

«  Le  roi  a  beaucoup  de  fujers  fidèles  dif- 
perfës  dans  ces  provinces  -,  vous  y  avez  des 
frères ,  Se  on  doit  plutôt  les  plaindre  que 
les  perfëcuter  ,  ou  les  emprifonner.  11  eft 
déjà  aiïèz  malheureux,  pour  ceux  qui  ont 
une  ame  loyale  ^c  généreufe  ,  d'être  obligés 
de  cacher  leurs  vrais  fentimens  »» . 

«  Perfuadé  que  la  noblefle  de  vos  fen- 
timens ,  &  l'aftèdion  que  vous  avez  pour 
le  roi ,  me  donneront  plus  de  droits  fur 
votre  efprit  que  mon  grade  militaire  ,  je 
vous  demande  de  faire  la  plus  fcrupuleufe 
attention  aux  ordonnances  que  je  vais  vous 
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proclamer ,  &  qui  doivent  vous  fervîr  de 
règles  invariables  de  conduite  pendant  le 
cours  de  cette  campagne  » . 

Après  qu'ils  eurent  répondu  itou!  étou! 
qui ,  dans  leur  langue ,  eft  un  ligne  d'ap- 
probation i  emprefles  d'entendre  les  inftruc- 
tions  du  général ,  ils  prêtèrent ,  avec  at- 
tention ,  l'oreille  à  ce  que  leur  dit  l'interprète, 

«<  Je  vous  défends  politivement  de  répandre 
le  fang  de  celui  qui  n'a  point  d'armes  pour 
vous  réfifter  »* . 

«  Vous  ne  vous  fervirez  ni  de  la  hache 
ni  du  couteau  contre  les  vieillards ,  les 
femmes ,  les  enfans  &:  les  prifonniers ,  mêm» 
pendant  le  temps  d'un  combat  » . 

«  Vous  ferez  récompenfés  pour  tous  les 
prifonniers  que  vous  ferez  j  mais  fî  vous  en 
fcalpei  (  enlever  le  péricrâne  )  quelques-uns , 
vous  ferez  punis  »> . 

«  Par  égard  cependant  pour  vos  ufages,  & 
comme  vous  attachez  un  fi  grand  honneur  à 
ces  marques  de  vidoire ,  vous  pourrez  fcalper 
ceux  que  vous  tuerez  à  coup  de  fulil ,  dans 
le  cas  où  ils  vous  réfifteroient  " . 

«  Je  vous  défends  de  fcalper ,  (bus  quel- 
que prétexte  que  ce  foit ,  les  bleflés  &"  même 
Tome  L  Q 
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(  141  ) 
les  mourans ,  Se  fur -tout  de  les  tuer  par 
une  faufle  compaffion  » . 

«  Les  lâches,  les  aflaffins ,  les  incendiaires , 
ceux  qui  faccageront  les  campagnes ,  à  quel- 
que parti  qu'elles  appartiennent,  feront  traités 
avec  moins  d'indulgence.  On  vous  expli- 
quera ,  par  ordre  ,  les  chofes  qui  vous  fe- 
ront permifes ,  6c  ce  fera  moi  qui  ferai 
votre  juge  » . 

«  Si  l'ennemi ,  de  fon  côté  ,  fe  permet 
quelqu'ade  de  barbarie  envers  ceux  qui 
tomberont  entre  fes  mains ,  vous  pourrez 
ufer  de  repréfailles ,  mais  feulement  quand 
vous  y  ferez  abfolument  forcés.  Que  cette 
maxime  refte  profondément  gravée  dans  vos 
cœurs  ;  que  c'eft  votre  déférence  pour  les 
ordres  &:  pour  les  confeils  que  vous  don- 
neront ceux  à  qui  fa  majefté  a  confié  le 
commandement  de  fes  armées ,  qui  dé- 
terminera la  récompenfe  de  vos  fervices  &" 
de  votre  zèle  envers  le  roi  votre  père ,  8c 
votre  protedeur  à  jamais  « . 

Quand  le  général  eut  achevé  fon  difcours , 
tous  les  Indiens  fe  mirent  à  crier  étou  /  étou  ! 
kou  !  6c  après  s'être  confultés  entr'eux ,  un 
vieux  chef  iroquois  fe  leva  &  fit  la  réponfe 
fuivante. 


(  M5  ) 
f«  Je  me  levé  au  nom  des  nations  cjui  font 

ici  préfentes ,  pour  afllirer  notre  père  que 

nous  avons  écouté  fes  ordres  avec  attention  i 

nous  vous   recevrons  comme  notre  père  , 

parce  que  quand  vous  parlez  nous  entendons 

la  voix  de  notre  grand*pere  qui  eft  au-^ielà 

des  lacs  »  « 

«  Nous  nous  réjouiflbns  de  Tapprobatioa 
que  vous  avez  donnée  à  notre  conduite  »  • 

«  Les  Boftoniens  nous  ont  fait  des  pro- 
pofitions ,  ils  ont  cherché  à  nous  tenter  ; 
mais  nous  avons  confervé  notre  amour  pour 
notre  père ,  &  nous  avons  aiguifé  nos  armes 
pour  prendre  fa  défenfe  »> . 

«  Pour  preuve  de  notre  fincérité ,  tous 
les  habitans  de  nos  villages ,  qui  étoient 
en  état  de  porter  les  armes,  font  venus. 
Les  vieillards ,  les  infirmes  ,  nos  femmes 
&  nos  enfans  font  feuls  reftés  dans  nos 
demeures  *> . 

•«  Nous  promettons ,  d'un  commun  ac- 
cord ,  une  obéiflance  fcrupuleufe  à  tout  ce 
que  vous  nous  avez  prefcrit  &"  à  tout  ce 
que  vous  nous  prefcrivez  ;  ôc  puifTe  le  père 
des  jours  vous  en  accorder  en  grand  nombr« 
&  d'heureux  »*  ! 
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(  2.44  ) 
Après  que  le  chef  des  Iroquois  eut  fini 

fa  harangue ,  ils  s'écrièrent  tous  étou  !  étou  ! 

Itou!  &■  raflemblée  fe  difperfa. 

Un  des  aides-de-camp  du  général  m'a 
dit  que  le  général  Burgoyne  avoit  été  très- 
fatisfait  de  trouver  les  Indiens  fi  traitables , 
ce  qui  lui  donne  lieu  d'efpérer  que  l'on  en 
tirera  tout  le  parti  qu'on  peut  en  attendre. 
C'eft  au  capitaine  de  *  *  * ,  qui  a  copié  les 
deux  difçours  ,  que  je  dois  le  plaifir  de  pou- 
voir vous  les  envoyer. 

Nous  venons  de  recevoir  l'ordre  d'em- 
barquer  demain  à  la  pointe  du  jour ,  pour 
continuer  notre  route  fur  les  lacs.  Comme 
j'ai  plufieurs  difpofitions  à  faire  ,  j'efpere 
que  vous  me  pardonnerez  de  terminer  ma 
lettre  fi  promptement.  Je  fuis ,  Sec. 
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LETTRE    XXVIIL 

Du  Camp  de  Button-Mole-Bay  ,  fur  le 
lac  Champlain ,  ce  24  Juin  1777. 

ON    CHER    AMI, 


Après  notre  conférence  avec  les  Indiens, 
près  la  rivière  Bouquet ,  le  génënil  leur  ayant 
fait  diftribuer  des  liqueurs  fortes  ,  ils  nous 
donnèrent  le  fpedacle  d'une  de  lôurs  danfes 
guerrières.  Ils  prennent ,  dans  ces  danfes , 
des  attitudes  fingulieres  &:  qu'ils  varient  à 
l'infini ,  jettant  de  fois  à  autres  des  cris  hor^ 
ribles.  Quant  à  leur  mine ,  vous  ne  pouvez 
rien  vous  imaginer  de   plus   affreux ,  leur 
habillement  étant  on  ne  peut  pas  plus  bi- 
zarre. Quelques-uns  étoient  vêtus  de  peau3Ç 
de  taureaux  avec  les  cornes  fur  leur  tête  ; 
d'autres  couverts   d'une  immenfe  quantité 
de  plumes  ;  ôc  beaucoup  étoient  entièrement 
nuds.  L'un  d'eux  donna  des  marques  d'une 
pudeur  affez  fmguliere ,  &  qui  m'a  pani 
plaifante.  Peur  ne  pas  être  entièrement  dé- 
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(  M^  ) 
couvert ,   il   avoit  attaché  une   perle   qui 

cachoit  à-peu-près  fa  nudité.  A  ces  vêtemens 
étranges ,  &:  à  leur  mine  grotefque  ,  ils 
ajoutent  l'habitude  de  le  barbouiller  le  vi- 
fage  de  diverfes  couleurs,  afin  de  fe  rendro 
encore  plus  hideux.  Les  foins  que  les  Sau- 
vages fe  donnent  pour  fe  parer  font  in- 
croyablcîs.  Ils  ne  le  cèdent  peut-être  en  rien 
à  nos  petits  maîtres  de  ce  fiecle  ,  les  plus 
jaloux  de  fe  diilinguer  par  leur  recherche 
dans  les  habillemens.  Le  trait  fuivant  en 
eft  un  exemple  frappant  -,  j'en  ai  été  témoin 
oculaire ,  ainfi  que  plufieurs  Officiers  ,  & 
cela  nous  apprêta  un  divertiffement  réel. 

Pendant  notre  route ,  pour  rejoindre  leur 
camp,  nous  obfervâmes  un  jeune  Indien 
qui  alloit  fe  préparer  pour  la  danfe  de  guerre  ; 
il  étoit  aiîîs  fous  un  fTig-JFam  (i), 'devant 
un  petit  miroir.  Il  avoit  autour  de  lui  plu- 
fieurs papiers  rempHs  de  diverfes  couleurs 
en  poudre.  Il  parut  mécontent  &c  embarrafle 
en  nous  voyant  arrêtés  pour  l'examiner  ;  mais 
il  fe  remit  bientôt  à  continuer  fa  toilette. 


(i)  Erpece  de  tente  portative  dont  fe  fervent  le« 
lîidltns, 


Il  frotta  d'abord  Ton  vifage  avec  im  petr 
de  grailTc  d'ours  \  il  s'appliqua  enfuite  fuc- 
ceflîvement  des  couches  de  vermillon ,  dé 
noir  ,  de  bleu  &:  de  vert ,  &: ,  s'étant  re- 
gardé pendant  quelques  temps  dans  Ton 
miroir ,  il  fe  mit  en  fureur  &  eflftiya  le  tout  ; 
il  recommença  fon  opération  avec  auflî  peu 
de  fuccës. ,  puifqu'il  fit  encore  la  même 
cérémonie;  Nous  nous  rendîmes  au  confeil 
qui  dura  près  de  deux  lieures  \  à  notre  re- 
tour ,  nous  trouvâmes  notre  Indien  dans  la 
même  pofition ,  &"  toujours  travaillant  à  fa 
toilette  ;  il  avoit  prefque  confommé  fa  pro- 
vifîon  de  couleurs.  C'ell  bien  dommage  que 
nos  dames  angloifes ,  qui  font  maîtrefles 
dans  l'art  de  fe  peindre  ,  n'aient  pas  une 
auflî  grande  variété  de  teintes  à  employer , 
pour  exercer  leurs  tdlens!  —  II  me  femble 
que  tant  qu'elles  fuivront  cette  mode ,  plus 
elles  paroîtront  ridicules ,  mieux  ce  fera  ;  elles 
pourront  alors  s'en  appercevoir.  La  graifle 
d  ours  ne  leroit  pas  à  la  vérité  un  parfum 
bien  agréable,  mais  cela  n'y  fait  rien:  (i 
l'on  veut  ajouter  de  faufles  beautés  à  celles 
de  la  nature  ,  qu'importent  les  ingrédiens- 
dont  on  fe  fert  pour  cet  effet  ? 
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En  fait  de  guerre ,  l'avis  d'un  Indien  efl: 
de  ne  jamais  fe  battre  en  raie  campagne , 
excepté  dans  des  occafions  extraordinaires. 
Ils  trouvent  cette  méthode  indigne  d'un 
guerrier  habile,  prétendant  qu'alors  le  fuccès 
eft  dû  au  hafard  ,  plutôt  qu'à  la  prudence 
ou  à  la  valeur.  Ils  peuvent  être  très-utiles 
pour  défendre  ou  envahir  un  pays ,  étant 
fînguliérement  adroits  dans  l'art  de  furprendre 
&■  d'obferver  les  mouvemens  de  l'ennemi. 

Dans  une  expédition  fecrete,  ils  n^allument 
point  de  feu  pour  fe  chauffer  ;  ils  ne  pré- 
parent aucunes  viandes  pour  fe  nourrir , 
&r  fe  contentent  de  farine  mêlée  avec  de 
l'eau.  Ils  relient  cachés  fur  la  terre  pendant 
le  jour,  &:  ne  marchent  que  la  nuit.  Lorf- 
qu'ils  font  des  haltes ,  pour  fe  repofer  ou 
pour  fe  rafraîchir,  ils  envoient  des  maraudeurs 
qui  font  chargés  de  reconnoître  le  pays , 
&■  de  répandre  l'alarme  par-tout  où  ils  foup- 
çonnent  qu'il  y  a  des  ennemis  cachés.  Les 
deux  principales  chofes  qui  les  aident  à  dé- 
couvrir leurs  ennemis ,  font  la  fumée  des 
feux  qu'ils  allument  &  dont  les  Indiens 
fentent  l'odeur  à  une  grande  diftance ,  &; 
les.  traces  des  pas  qu'ils  favent  fi  bien  dif- 


(  ^49  ) 
tinguer,  qu'ils  diront,  à  très-peu  de  chofe 

près ,  le  nombre  d'hommes  qui  compofent 
le  parti  dont  ils  fuivcnt  la  trace.  Cette  der- 
nière circonftance  m'a  été  confirmée  par 
un  officier  qui  a  la  (iirintendance  de  leurs 
tribus.  Il  étoit  allé  exammer  ie  tcrrein  avec 
plufieurs  de  ces  Indiens  qui  lui  firent  remar- 
quer des  traces  de  pas  j  ils  lui  dirent  que  fept 
ou  huit  perfonnes  étoient  paflees  par-là  ,  &: 
qu'il  y  avoir  deux  ou  troi;  jours.  Ils  n'al- 
lèrent pas  loin  fans  arrivt  r  ariprèr  d'une 
plantation  ,  dans  laquelle  étoit  une  maifon. 
Selon  la  coutume  des  Indiens ,  ils  y  aller  nt 
&"  furprirent  un  parti  de  maraudeurs  i  lUc- 
ricains ,  compofé  de  fept  perlon uci, ,  qui  y 
étoit  arrivé  l'avant-yeille. 

En  voyageant  au -travers  des  bois,  ils 
obfervent  avec  foin  les  arbres ,  principa- 
lement les  pins  les  plus  élevés  ,  &:  dont 
la  plupart  n'ont  point  de  feuilles  fur  les 
branches  expofées  au  vent  du  nord ,  le  tronc 
ayant,  de  ce  côté,  l'é^.crce  extrêmement 
raboteufe.  C'eft  llir  cette  indice  qu'ils  dé- 
terminent la  route  qi:/ils  doivent  prendre, 
&:  pour  reconnoure  plus  aifément  leur 
chemin  ;  an  retour  ,  ils  font  des  entailles 
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dans  les  arbres ,  avec  leurs  Tomaharoks ,  en 

enleviint  des  parties  de  l'ëcorce  -,  à  mefure 

qu'ils   marchent  ,    ils  caflTent  en  outre  les 

branches  qui  fe  trouvent  à  leur  portée. 

Tout  Indien  eft  chafleur,  &c  leur  manière 
de  chafler  eft  la  même  que  celle  dont  ils 
font  la  guerre.  Ils  changent  feulement  d'objet  ; 
ils  fe  cachent ,  furprennent  &:  tuent  des 
hommes  ou  des  animaux.  C'eft  une  nécef- 
fité  indifpenfable  d'avoir  des  Indiens  dans 
fon  parti  ,  lorfque  Ton  en  a  à  combattre. 
Si ,  parmi  nos  foldats ,  nous  n'avions  pas 
des  hommes  accoutumés  à  cette  ef  pece  d'exer- 
cice militaire  ,  notre  difcipline  européenne 
feroit  infuffifinte  dans  les  bois ,  contre  les 
Sauvages.  La  raifon  qui  me  force  à  m'é  • 
tendre  auflî  longuement  fur  les  Indiens , 
eft  que  je  fais  combien  un  Anglois  fenfible 
doit  avoir  de  répugnance  à  employer  les 
moyens  dont  on  fè  fert  ordinairement  contre 
eux  fans  en  connoitre  les  raifons ,  ôt  combien 
on  a  exagéré  la  cruauté  6c  la  barbarie  qu'il 
y  avoit  dans  cette  conduite. 

Ils  fe  battent  de  la  même  manière  que 
leurs  ennemis  ;  nous  fommes  donc  obligés 
d'employer  les  mêmes  moyens  contre  les 
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nôtres ,  &"  nous  ne  nous  trouvons  alors  qu'à 
forces  égales.  Je  penfe  fouvent  à  ce  difcours 
laconique,  qu*un  brave  officier  général  fit 
à  fes  foldats ,  dans  la  dernière  guerre ,  avant 
une  bataille  :  «  Mes  enfans ,  voilà  les  en- 
nemis,  &:,  fur  mon  honneur,  fi  vous  ne 
les  tuez ,  ils  vous  tueront  » . 

Il  fe  trouve  ,  fur  le  lac  Champlain ,  une 
curiofité  naturelle  des  plus  fingulieres.  Je 
fuis  tenté  de  croire  qu'il  formoit  autrefois 
deux  lacs.  A-peu-près  vers  le  centre  ,  la 
terre  fe  reflferre  tellement  qu'il  femble  que 
le  rocher  a  été  féparé  par  un  tremblement 
de  terre.  Le  détroit  qui  fépare  maintenant 
les  deux  rochers  n'a  que  la  largeur  nécef- 
faire  pour  permettre  le  paflTage  à  de  grands 
vaiflfeaux  ,  Se  encore  faut- il  que  le  vent 
foit  favorable ,  par  rapport  au  courant.  On 
ne  peut  difconvenir  que  cet  endroit  ne  foit 
nommé  avec  juftice  SpUt-Rock  (  le  rocher 
fendu  ). 

La  baie  où  nous  fommes  préfentement 
campés ,  fe  trouve  au  fud  du  lac  ,  &  tire 
fon  nom  d'une  efpece  de  petit  caillou  de 
la  forme  d'un  moule  de  bouton.  Il  s'en 
trouve  une  immenfe  quantité  fur  les  côtes , 


■:-^^ 


Pli  • 


â 


lii:    « 


1      ii: 


% 


m- 


1%  li.l 


f^'^1 


HR^HK^SH 

WÊ  'Wi 

^^Hn|^^^B)|^'  ^S^M 

KJ»          ^1 

HH|^ 

m  m 

^^^^^^^H|b,  vH 

il 

H^^BlI 

Hi'l-jf'ii 

H^^KlM 

^^B 

H^Ha 

H,  :i 

(  M^  ) 

&c  on  pourroit  au  befoin  s'en  fervir  à  fciire 
des  boutons ,  fi  on  manquoit  de  ceux  de 
bois  ou  de  corne. 

Un  inftant  avant  d'entrer  dans  la  baie  , 
nous  efTiiyâmes  un  coup  de  vent  violent  & 
inattendu ,  occafionnc  par  les  vents  de  terre 
qui  foufflent  du  fommet  des  hautes  mon- 
tagnes fituées  fur  la  rive  feptentrionale  du 
lac.  Sa  dure'e  fut  très-courte,  mais  il  n'en 
fut  pas  moins  terrible  :  vous  pourrez  vous 
former   une  ide'e  de  la  force  de   ce  vent 
quand  je  vous  dirai  qu'une  petite  barque 
appartenant  à  la  flotte,  &:  qui  ne  portoit 
qu'une  très-petite  voile  ,  fut  jettée  dans  un 
inftant  fur  le    côté ,   &c  l'équipage   fe   vit 
obligé  de  couper  les  mats  pour  la  relever. 
Le  lac  étoit  extrêmement  agité ,  &:  vous 
devez  juger  quel  danger  auroient  couru  les 
petits  bateaux  qui  font  conftruits  avec  des 
fonds  plats  &c  qu'on  ne  peut  gouverner  quand 
il  fouffle  un  peu  fort.  Quoique  les  rameurs 
qui  conduifoient  le  bateau  dans  lequel  j'étois 
fuflent  continuellement  relevés  ,  ce  ne  fut 
qu'avec  la  plus  grande  difficulté  qu'ils  pu- 
rent le  faire  entrer  dans  la  baie,  leurs  forces 
étant   prefqiie  épuifées.  Toute  la   brigade 
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arriva  cependaiit  heureufement  à  terre.  Deux 

bateaux  s'enfoncèrent ,  il  eft  vrai ,  à  l'inf- 
tant  où  nous  prîmes  terre  -,  mais  comme 
Vq^ui  fi'eft  pas  profonde ,  il  n'y  eut  perfonne 
de  noyé. 

Pendant  cette  tempête ,  je  tremblois  pour 
les  Indiens  qui   navigoient  dans   leurs  pi- 
roques  de  bouleaux.   Je  croyois   qu'ils  ne 
pouvoient  éviter  d'être  engloutis.  Un  moment 
de  réflexion  me  fit   cependant  reconnoître 
que  leur  danger  étoit  moindre  qu'il  ne  me 
paroiiroit ,   les  Indiens  de  tout  fexe  étant 
continuellement  dans  l'eau  dès  leur  première 
enfance.  Au  grand  éronnement  de  tous  les 
fpedateurs,  leurs  piroques  s'élevoient  avec 
chaque  vague ,  &c  flottoient  comme  du  liège 
fur  la  furface  des  eaux ,   ce  qui  eft  l'effet 
de  leur  conftrudion  légère.  Ils  furent  obligés , 
par  cette  raifon ,  de  ne  point  quitter  le  lac 
auffi-tôt  que  nous ,  dans  la  crainte  que  les 
vagues  ne  les  jettaflènt  contre  la  côte ,  où 
ils  auroient  été  infailliblement  réduits  ea 
poudre. 

J'ai  oublié  de  vous  dire  ,  dans  ma  der- 
nière lettre ,  qu'à  l'embouchure  de  la  rivière 
Bouquet ,  il  y  a  une  petite  île,  dans  laquelle 
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nous  trouvâmes  plufieurs  jeunes  faons.  Les 

mères  avoient  nagé  jufqu'à  cet  endroit  pour 

les  mettre  bas ,  comme  fi  l'inftinft  naturel 

leur  eût  dit  que  leurs  petits  e'toient  en  danger 

d'être   tués  par  les  mâles.  Un  foldat  de  la 

compagnie  ,  qui  defcendit  fur  cette  île ,  en 

prit  un  qu'il  préfenta  à  fon  capitaine  ;  il 

étoit    très  -  agréablement   moucheté ,   &  Ci 

jeune  qu'il  pouvoit  à  peine  fe  foutenir  fur 

Ces   jambes  ;   nous  le  mîmes  dans  un   des 

bateaux  ,  mais ,  pendant  l'orage ,  une  vague 

l'emporta ,  &  tous  les  efforts  que  nous  fîmes 

pour  le  fauver  furent  inutiles. 

Demain  nous  quittons  cette  baie ,  &:  nous 
mettons  à  la  voile  pour  Crown-point  :  c'eft-là 
que  nous  commencerons  à  attaquer  l'en- 
nemi j  foyez  afluré  que  je  faifirai  toutes 
les  occalions  de  vous  envoyer  les  détails  de 
nos  manœuvres  &:  de  nos  opérations. 

Je  fuis,  &c. 
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Nous  fommes  aduéllement  en  préfence 
de  l'ennemi ,  dont  les  chaloupes  s'avancent 
continuellement  de  notre  côté,  fans  cependant 
s'approcher  à  la  portée  du  canon.  Avant  d'en- 
trer dans  de  plus  grands  détails ,  il  eft  à  propos 
que  vous  fâchiez  de  quelle  manière  l'armée 
a  traverfé  le  lac  :  elle  etoit  divifée  en  plu- 
iieurs  petites  efcadres ,  &r  faifoit  de  dix-fept 
à  vingt  milles  par  jour.  Sa  marche  étoit  (î 
bien  réglée  ,  que  la  féconde  divifion  prenoit 
toujours  la  place  de  la  première,  la  troi- 
fieme  celle  de  la  féconde  ,  ôc  ainli  de  fuite. 
On  fe  mettoit  régulièrement  en  route  à  la 
pointe  du  jour. 

Une  chofe  que  j'ai  trouvé  fmguliere ,  & 
dont  il  m'eft  impofïible  de  pénétrer  la  caufe, 
c'eft  qu'en  navigant  fur  le  lac  ,  tous  les 
arbres  qui  croiffènt  fur  les  îles ,  qui  s'élèvent 
de  fon  fein,  paroiflent   ne   pas  tenir  à  la 
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terre.  On  diroit  que  ce  font  de  petits  bou- 
quets élevés  au-defllis  de  la  furface  de  l'eau  ; 
&c  on  ne  commence  à  appercevoir  diftinc- 
tement  que  ces  arbres  font  dans  leur  po- 
fition  naturelle  ,  que  lorfque  Ton  en  arrive 
à  deux  ou  trois  milles. 

Il  m'eft  impoflîble  de  réfifter  à  l'envie 
de  vous  donner  une  idée  d'un  des  plus  ma- 
gnifiques fpedacles  que  j'aie  jamais  vus. 
Quand  nous  fûmes  parvenus  à  l'endroit  où 
le  lac ,  dont  je  vous  ai  déjà  décrit  la  beauté 
&:  l'étendue,  paroît  dans  toute  fa  largeur, 
fon  immenfe  furface  étoit  unie  &c  tranfpa- 
rente  comme  le  cryflal.  Nous  ne  reffentions 
pas  le  vent  le  plus  léger,  &"  nous  apper- 
cevions  à-la-fois  toute  la  flotte  divifée  en 
colonnes  régulières  ;  tant  de  grands  objets 
réunis  étoient  bien  faits  pour  fixer  nos  re- 
gards &c  exciter  notre  admiration. 

A  la  tête  s'avançoient  les  piroques  des 
Indiens  qui  contenoient  chacune  vingt  ou 
trente  de  ces  Sauvages;  fuivoient  l'avant- 
garde  rangée  en  une  ligne  régulière ,  &  les 
chaloupes  canonieres  ;  on  voyoit  enfuite  le 
Royal-George  Ôc  l'Inflexible  traînant  der- 
rière eux  de  larges  pièces  de  bois ,  deftinées 
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à  former  des  ponts  pour  le  débarquement. 

Les  corvettes  &:  autres  batimens  voguoient 
à  leur  fuite.  Après  eux  ,  les  généraux  Bur- 
goyne ,  Philipps  &:  Reidefel  s'avançoient  dans 
leurs  pinaffes ,  précédés  des  premiers  corps 
de  troupes ,  rangés  dans  le  plus  grand  ordre. 
Enfin  venoit  le  fécond  corps  fuivi  des  bri- 
gades allemandes  &  de  l'arriere-garde  qui 
fermoir  la  marche ,  dans  des  chaloupes  char- 
gées de  n\unitions.  L'approche  d'une  flotte 
auffi  formidable  ne  pouvoir  manquer  de 
jetter  l'alarme  dans  Ticonderoga.  L'ennemi 
avoir  été  inftruit  de  notre  arrivée  par  les 
barques  qu'il  envoyoit  tous  les  jours  à  la 
découverte  ,  ^  qui  venoient  affez  près 
pour  que  nous  puflions  les  appercevoir.  Nos 
forces  navales  étoient  afllirément  très-con- 
fidérables  ;  mais  les  Américains  auroient  pu 
nous  empêcher  de  traverfer  le  lac  auflî  ra- 
pidement que  nous  l'avons  fait,  puifqu'il 
eft  certains  endroits  où  un  petit  nombre 
de  vaifleaux  auroit  fuffi  pour  arrêter  notre 
marche ,  ou  au  moins  pour  la  retarder. 
Mais  une  maxime  invariable  parmi  les  Amé- 
ricains, &■  dont  on  peut  citer  mille  exemples , 
dans  la  dernière  campagne ,  eft  de  ne  jamais 
Tome  I,  R 
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attaquer  l'ennemi ,  que  quand  ils  ont  des 

forces  infiniment  fupérieures  aux   Tiennes, 

&:  qu'ils  font  évidemment  fûrs  de  la  vidoire. 

L'armée  fe  rallie  &  fe  difpofe  à  commencer 
le  fiege  au(îi-t()t  que  les  munitions  d'artil- 
lerie ,  qu'on  attend  de  jour  en  jour ,  feront 
arrivées  du  Canada.  On  ne  fe  doute  pas ,  en 
Angleterre  ,  que  la  diftance  du  Canada  ,  à 
la  place  qu'on  fe  propofe  d'aflîéger ,  foit 
de  quatre-vingt-dix  milles.  Le  tranfport  des 
munitions  exige  donc  un  efpace  de  temps 
confidérable.  Cependant ,  les  foins  Se  la 
vigilance  du  général  Carleton  ont  prévenu 
les  retards  autant  qu'il  leur  a  été  poflîble. 
Il  fait  avancer  les  provifions  avec  la  plus 
grande  célérité  ,  &:  ,  quelqu'injuftement 
traité  qu'on  le  fuppofe,  ou  qu'il  puifle  fe 
fuppofer  lui-même ,  en  n'ayant  pas  le  com- 
mandement ,  après  l'avoir  eu  dans  la  der- 
nière campagne  ,  le  reflentiment  ou  le  dép.t 
ne  l'empêche  pas  de  rendre ,  à  fa  patrie  & 
à  fon  roi ,  les  fervices  les  plus  eflentiels. 

Je  vous  ai  dit ,  dans  une  lettre  précédente, 
que  nous  devions  ouvrir  la  tranchée  devant 
cette  place.  Mais  ,  quelle  que  foit  la  fagefle 
des  mefures  que  l'on  a  prifes  pour  aflfurer 
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le  fuccès  d'une  expédition  ,  quand  on  fé 
trouve  près  de  la  place  qu'on  fe  propofe 
d'inveftir ,  le  général  eft  prefque  toujours 
convaincu  que,  ni  les  defcriptions  ni  les 
plans  n'étoient  aflez  exa(5^  dans  tous  les 
points,  pour  qu'il  ne  foit  pas  néceflaire  de 
faire  quelques  changemens  dans  les  difpo 
fitions  qu'il  a  concertées  d'après  eux.  Telle 
eft  précifément  notre  fituation,&:  l'on  vient 
de  publier  l'ordre  de  remettre  demain  en 
mer.  Quelles  feront  les  opérations  de  l'armée 
après  la  prife  de  Ticonderoga ,  c'eft  ce  qu'il 
m'eft  impoflîble  de  deviner  ;  mais  il  ell  eer- 
tam  qu'on  prendra  les  meftires  les  plus  vi- 
gouretrfes.  L'extrait  fuivant  d*une  lettre  du 
général ,  ne  nie  laifîe  là-deflus  aucurt  doute , 
l'opinion  la  mieux  fondée  eft  que  l'armée 
doit  faire  une  invafion  dans  l'Albanie. 

L'armée  s'embarquera  demain  pour  s'ap- 
procher de  l'ennemi  ;  les  effets  de  cette  ex- 
pédition doivent  être  décififs  &  éclatans  ; 
il  pourra  ,  dans  la  marche ,  s'offrir  des  oc- 
cafions  o\Y  il  faudra  compter  pour  rien  la 
fatigue  ,  les  obftacles  &:  les  plus  grands 
dangers.  L'armée  ne  doit  pas  fonger  à  là 
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D'après  des  ordres  auffi  pofitifs ,  on  croit 
généralement  que  nous  attaquerons  l'ennemi, 
quelle  que  foit  la  fupériorité  de  fa  force ,  par- 
tout où  nous  le  rencontrerons.  L'armée  eft 
dai'k.  le  meilleur  état  que  l'on  puifle  délirer  j 
nos  foldats  font  parfaitement  bien  difciplinés, 
ils  jouiflent  prelque  tous  d'une  fanté  par- 
faite, &■  il  n'en  eft  pas  un  qui  ne  foit 
animé  du  defir  de  vaincre. 

J'ai  oublié  de  vous  dire  qu'auflî-tôt  après 
la  conférence  avec  les  Indiens ,  près  de  la 
rivière  Bouquet  y  le  général  publia  un  ma- 
nifefte  qu'il  fit  circuler  dans  la  province  du 
Connedicut  ,  &:  dont  le  but  étoit  de  ra- 
lentir l'ardeur  des  révoltés ,  &:  de  femer  la 
terreur  parmi  eux  ,  en  repréfentant ,  fous 
les  couleurs  les  plus  fortes ,  la  cruauté  des 
Sauvages ,  &:  les  nombreux  corps  de  troupes 
qui ,  par  terre  &■  par  mer ,  agiflbient  de 
concert  pour  étouflPer  la  rébellion.  Il  fe  dé- 
clare contre  la  conduite  des  gouverneurs, 
comme  étant  la  caufe  de  fa  durée,  &:  leur 
reproche,  de  la  manière  la  plus  amere,  leur 
injuftice  ,  leur  cruauté,  leurs perfécutions , 
de  leur  tyrannie.  Il  promet  des  récompenfes 
à  ceux  dont  les  talens  ÔC  h  bravoure  con-* 
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tribueronr  à  délivrer  leur  patrie  de  Tefcla- 

vage,  &:  à  y  rétablir  l'ancien  gouvernement. 
Il  s'engage  à  donner  aflîftance  &"  protection 
à  tous  ceux  qui  n'auront  ponit  trempé  dans 
la  révolte ,  &c  qui  feront  reftés  pailiblement 
dans  leurs  habitations  ;  menaçant  au  con- 
traire d'ufer  de  la  plus  grande  rigueur  envers 
les  rebelles  obllinés.  J'ai  lieu  de  craindre  que 
ce  manifefte  n'ait  pas  de  grands  effets  dans 
cette  partie  du  continent  i  les  provinces  de 
la  Nouvelle-Angleterre  paroiflant  trop  opi- 
niâtres dans  leurs  principes  de  rébellion , 
pour  fe  laiffer  féduire  par  des  promefles  , 
ou  intimider  par  des  menaces. 

Depuis  trois  jours  que  nous  fbmmes  de- 
vant Ticonderoga ,  l'arriére  -  garde  eft  dé- 
barquée j  les  magafins  font  établis ,  Se  le 
fiege  de  cette  place  aura  lieu  inceflamment. 

Je  fais  que  vous  n'avez  pas  approuvé  que 
j'aie  pris  le  parti  des  armes  j  mais ,  puifque 
j'y  fuis  engagé  ,  ce  feroit  une  folie  à  moi 
de  dire  que  je  voudrois  avoir  encore  mon 
état  à  choifir.  Vous  n'ignorez  pas  que ,  fans 
me  piquer  d'être  enthoufiafte  en  matière  de 
religion ,  j'ai  toujours  eu  la  vénération  la 
plus  fincere    pour  le  fouverain   arbitre  de 
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tous  les  événemens.  La  vie  d'un  gueniet 
cft  fujette  à  mille  dangers  auxquels  il  ne 
réfifteroit  pas  fans  le  fecours  d'une  provi- 
dence bienfaifante  qui  veille  à  Ta  confer- 
vation.  Si  je  dois  trouver  la  mort  au  milieu 
des  hafards  de  la  guerre ,  en  rendant  le 
dernier  foupir ,  j'aurai  la  douce  confolation 
d'avoir  bien  fervi  ma  patrie  &"  mon  roi  j 
fi  j'ai  le  bonheur  d'y  furvivre  ,  foyez  per- 
fuadé  que  je  m'empreflerai  de  vous  informer 
de  mon  fort.  Je  fuis ,  &:c. 
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LETTRE     XXX. 

Au  Camp ,  devant  Ticonderoga ,  le 
5  Juillet  1777. 

Mon  cher  ami. 

Nous  fommes  devant  une  place,  famcufe 
par  le  fiege  mémorable  qu'elle  a  foutenu 
dans  le  cours  de  la  dernière  guerre  i  c'ell 
aux  pieds  des  murs  de  Ticonderoga  qu'à 
péri,  ce  brave  officier  qui,  fi  l'on  ejprit  im- 
mortel s*pçcupoit  encore    des  nttaires    hu- 
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maines ,  verroit ,  lans  doute  ,  avec  pliilir 

les  deux  héros  auxquels  il  donna  le  jour  , 
l'un  à  la  tête  des  forces  navales ,  &:  l'autre 
commandant  de  l'armée  de  terre  ,  s'efforcer 
Je  rappeller ,  fous  l'obéiffance ,  une  nation 
féduite  &r  entraînée  par  quelques  fadieux 
lians  la  plus  injufte  révolte. 

Nos  maraudeurs  nous  apprennent  qu'un 
détachement  ennemi  s'cft  emparé  des  an- 
ciennes lignes  françoiles  qui  fe  trouvent  fur 
une  hauteur,  au  Nord  du  fort  de  Ticon- 
dcroga.  Ces  lignes  font  en  très-bon  état  , 
tz  ont  derrière  elles  plufieurs  retranchemens 
qui  font  défendus  par  un  fort.  L'ennemi 
occupe  encore  un  autre  porte  ,  près  des 
moulins ,  à  l'entrée  du  chemin  qui  conduit 
au  lac  George  ,  ainfi  qu'un  fort  conftruit 
liir  une  éminence ,  au-delà  des  moulins ,  &■ 
un  autre  fort ,  avec  un  hôpital  ,  fur  les 
rives  du  Lie. 

A  la  droite  de  c:?s  lignes ,  entr'elles  &: 
le  vieux  fort ,  font  deux  nouvelles  forterefles 
le  une  batterie  formidable  ,  élevée  tout-à- 
Kiit  fur  le  bord  de  l'eau.  Mais  il  femble  que 
les  Américains  aient  raflemblé  toutes  leurs 
forces  6-r  toute  leur  induftrie  fur  la  mon- 
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tagiie  d'Indépendance^  où  font  réunis  la  plus 

grande  partie  de  leurs  troupes.  Sur  le  fommet 
de  cette  montagne  ,  qui  eft  extrêmement 
élevée,  &:  d'une  forme  circulaire,  ils  ont 
conftruir  un  fort  bien  pourvu  d'artillerie, 
&:  dans  lequel  fe  trouvent  un  grand  nombre 
de  barraques  qui  forment  un  quatre.  Le 
côté  de  la  montagne  qui  domine  le  lac  efl 
bien  retianché.  On  y  a  drefle  deux  fortes 
batteries ,  l'une  environ  à  mi-côte,  &■  l'autre 
précifément  fiir  les  bords  du  lac  ;  en  un  mot, 
l'ennemi  eft  fi  avantageufement  campé  dans 
cet  endroit  quil  n'y  a  que  par  un  fiege  lé- 
gulier  qu'on  puifle  efpérer  de  l'en  chalfer. 

Il  y  a  eu  une  légère  efcarmouche  entre 
les  Indiens  ik  un  détachement  ennemi ,  en- 
voyé à  la  découverte  ,  qui  a  été  forcé  de 
rentrer  dans  fes  lignes.  Les  Indiens  ont  eu 
l'imprudence  de  pourluivre  les  fuyards  jul- 
qu'à  la  portée  de  leur  canon ,  &:  il  y  en  a 
eu  pluficurs  de  tués  ou  de  blellés.  Ils  rap- 
portèrent les  morrs  6c  les  bleffés  fur  des  li- 
tières ,  après  les  avoir  couverts  de  feuillages. 
Le  premier  fang  répandu  étant  celui  d'un 
des  Indiens ,  on  craignoit  que  cet  échec  ne 
ralentît  leur  courage  ;  mais  il  paroît ,  au 


(  ^6s  ) 
contraire,  que  leur  ardeur  pour  les  combats 
n'en  eft  devenue  que  plus  vive. 

Notre  ami  M. . . . ,  qui  examinoit  les  ou- 
vrages de  l'ennemi ,  au  moyen  d'un  télef- 
cope  ,  nous  cria  feu  ,  Se  nous  eûmes  à 
peine  le  temps  de  nous  jeter  fur  la  terre 
avant  d'être  couverts  de  pouffiere.  Il  les  vit 
braquer  le  canon  ,  &:  j'imagine  que  les 
rayons  du  foleil ,  renvoyés  par  le  verre  du 
télelcope ,  fut  ce  qui  leur  fournit  le  moyen 
de  nous  pointer.  Après  avoir  découvert  où 
nous  étions  portés  ,  ils  nous  envoyèrent 
plufieurs  boulets ,  mais  fans  nous  faire  aucun 
mal. 

Il  eft  arrivé  un  événement  aflez  plaifant 
dans  le  camp  •■,  ce  matin  ,  peu  de  temps 
après  le  lever  du  foleil ,  la  fentinelle  du 
piquet  qui  étoit  alors  de  garde ,  apperçut , 
dans  les  bois,  un  homme  qui  fe  promenoir 
un  livre  à  la  main.  Elle  eut  beau  lui  crier 
(^ui  va  là  ,  il  ne  répondit  point ,  tant  il 
étoit  abforbé  dans  fa  ledure.  Le  foldat  courut 
à  lui  &:  le  faifit  au  collet;  l'inconnu  fortit 
alors  de  fa  rêverie ,  déclara  à  la  fentinelle 
qu'il  étoit  l'aumônier  du  quarante-feptieme 
régiment  -,  mais  cette  déclaration  paroiflanr 
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fufpede  ,  le  foldat  le  retint  dans  fa  guérite 
jufqu'à  ce  qu'on  vînt  le  relever.  Il  le  con- 
duifit  alors  au   capitaine   du  piquet,  d'où 
il  fut  aulîî-tôt  envoyé  au  quartier  du  gé- 
néral Frafer.  Ce  général  n'ajoutant  point  de 
foi  au  récit  de   ce  particulier  ,  parce  que 
le  quarante  -  feptieme  régiment  compofoit 
une  partie  de  l'arriere-garde ,  campé  à  deux 
ou  trois  milles  du  pofte  que  nous  occupions , 
ik  croyant ,  d'ailleurs  ,   parfaitement   con- 
noître  tous  les  aumôniers  de  l'armée ,  com- 
mença à  lui  faire  plufieurs  queftions  relatives 
aux  Américains  ;   le  prifonnier  ne  fut  que 
répondre ,  &"   perfifta    néanmoins   dans  fa 
première  déclaration.  Ce  qui  ne  contribua 
pas  peu  à  ces  méprifes  fut  l'apparence  de 
cet  homme ,  dont  l'extérieur  étoit  très-négligé. 
Le  général  Frafer,  ne   fâchant  quel  parti 
prendre ,  l'envoya ,  fous  la  garde  d'un  of- 
ficier 5  au  général  Burgoyne ,  auquel  il  étoit 
pareillement  inconnu.    On   manda  ,    pour 
éclaircir  cette  affaire  ,  le  colonel  du  qua- 
rante-feptieme  régiment ,  qui  apprit  au  gé- 
néral que  cet  inconnu  étoit  celui  qui  avoit 
apporté  une  lettre  du  généi'al  Carleton ,  ik, 
qu'il  n'avoit'joint  le  régiment  que  la  veille. 
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Le  ftudieu: 


aumônier  ne  prevoyoït  guère 
les  dangers  auxquels  il  s'expofoit  dans  cette 
promenade  folitaire.  Vous  jugez  aifcmeiit 
qu'il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  le  guérir 
de  l'envie  d'errer  à  l'avenir  dans  les  bois. 

On  découvrit ,  il  y  a  trois  jours  ,  une 
fumée  épaifle  du  côté  du  lac  George.  Nos 
coureurs  nous  apprirent  que  l'ennemi,  après 
avoir  mis  le  feu  au  fort  le  plus  éloigné  , 
a  voit  abandonné  les  moulins  ,  6c  qu'un 
corps  de  troupes  confidérable  ,  qui  étoit 
forti  des  lignes ,  oii  il  étoit  retranché  ,  avoit 
pris  la  route  qui  conduiibit  des  moul'ns  à 
la  droite  du  porte  que  nous  occupions.  Un 
détachement  de  notre  armée  ,  foutenu  par 
la  féconde  brigade  &:  quelques  pièces  d'ar- 
tillerie ,  fous  le  commandenient  du  général 
Philipps ,  reçut  alors  ordre  de  s'avancer  vers 
la  montagne  IIopc ,  pour  reconnoître  la  po- 
lition  de  l'ennemi ,  &c  tirer  avantage  du 
pofte  qu'il  pourroit  abandonner,  ou  dont 
on  feroit  parvenu  à  le  chalfer. 

Les  Indiens ,  fous  les  ordres  du  capitaine 
Frafer,  ôc  fui  vis  de  fa  compagnie  de  Marks- 
mcn  (  I  ) ,  firent  un  circuit  à  la  jrauche  de 
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notre  campement ,  pour  empêcher  Tennemi 
de  fe  retirer  dans  fes  lignes-,  mais  ce  projet 
échoua  pir  rimpétuofité  des  Indiens  qui 
commencèrent  trop  tôt  l'attaque.  L'ennemi 
battit  en  retraite,  avec  peu  de  perte.  Le 
général  Philipps  s'empara  de  la  montagne 
Hope ,  &■  ôta  ,  par  ce  moyen ,  à  l'ennemi 
toute  communication  avec  le  lac  George. 
Après  ces  opérations ,  nous  quittâmes  notre 
première  ftation  ,  &:  nous  vînmes  prendre 
le  pofte  que  nous  occupons  en  en  moment, 
où  fe  trouve  le  corps  entier  que  commande  le 
général  Frafer ,  la  première  brigade  angloife 
ôc  deux  brigades  d'artillerie.  L'ennemi  nous  a 
canoné  ,  fans  que  nous  en  ayions  été  in- 
commodé. Il  a  fait  la  même  chofe  le  len- 
demain ,  pendant  que  nous  étions  occupés 
à  dreiîer  les  tentes  pour  l'artillerie  ,  &c  à 
ranger  le  bugage  &:  les  provifions ,  mais 
nous  n'avons  pas  tiré  un  feul  coup. 

Aujourd'hui ,  lelieutLiiantTwis,  ingénieua: 
en  chef  5  a  reçu  l'ordre  de  reconnoître  Su- 
gar-Hi/i  (  la  montagne  de  fucre  ) ,  au  midi  de 


avoit   une   compagk?ie   attachée  à  chaque  régiment 


anglois. 
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la  communication  du  lac  George,  avec  le 

lac  Champlain ,  qui  eft  la  partie  dont  l'in- 
fanterie   légère   a   pris    poUelîion    la    nuit 
dernière.  Il  a  rapporté  que  cette  montagne 
commandoit  entièrement  les  ouvrages  &:  les 
forts   conftruits   tant   à  Ticonderoga ,   que 
fur  la  montagne  àUndêpendance  ;  qu'elle  étoit 
d'environ  fept  cents  toifes  plus  élevée  qu^ 
la  place,  &■  de  fept  cents  cinquante  au-deflii^ 
de  la  montagne  ;  que  le    fol   pouvoit  être 
applani  avec  aflez  de  facilité  pour  y  drefler 
une  batterie,  &c  que  le  chemin  ,   pour  y 
conduire  les  canons,  quoique  très-difficile, 
pouvoit  être  aifément  rendu  praticable  ea 
vingt-quatre  heures.  Cette  montagne  com- 
mandoit aufÏÏ  le  pont  de  communication , 
&: ,  de  ce  point  de  vue ,   on  pouvoit  dé- 
couvrir la  pofition  exaète  des  vaifleaux  de 
l'ennemi.  Ce  qui  ajoutoit  encore  aux  avan- 
tages que  Ton  pouvoit  tirer  de  cette  pofi- 
tion ,  c'eft  que   l'ennemi  ne  pouvoit  faire 
aucun  mouvement ,  aucune  manœuvre,  tant 
foit  peu  eflentielle,  fans  être  à  découvert. 
On  pouvoit  même  compter  le  nombre  des 
foldats  employés  dans  chaque  détachement. 
Sur  le  rapport  du  lieutenant  Twis ,  on  s'eft 
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décidé  à  drefler  une  batterie  fur  cette  mon- 
tagne i  on  y  a  tranfporté ,  avec  tant  de  cé- 
lérité ,  des  pièces  de  canon ,  de  fix ,  de  huit 
&c  de  vingt  -  quatre  ,  qu'il  eft  à  préfumer 
que  tout  fera  prêt  demain  matin  pour  faire 
feu  fur  l'ennemi*  Le  zèle  &  l'adivité  du 
général  Philipps ,  qui  dirige  ces  opérations , 
méritent  les  plus  grands  éloges.  Il   a   fait 
tranfporter  les  pièces  d'artillerie  fur  le  fommet 
de  cette  montagne  ,  avec  une  intelligence 
égale  à  celle  qu'il  a  montrée  à  la  bataille 
de  Minden ,  dans  laquelle ,  à  ce  que  l'on 
afliire ,  fon  ardeur  à  faire  avancer  le  canon 
étoit  fi  grande  qu'il  cafla  vingt  cannes  fur 
le  dos  des  chevaux   qui  le  traînoient  :  ce 
fut  dans  cette  adion ,  qu'il  dirigea  l'artillerie" 
avec  tant  dé  fuccès,  qu'il  mit  les  François 
en  déroute. 

•  Je  vous  envoie  cette  lettre  par  un  vaifleau 
de  tranfport ,  qui  s'en  retourne  par  le  lac 
'.  Saint- Jean,  &"  je  vous  promets  de  profiter 
de  la  première  occafion  qui  fe  préfentera 
poiu'  vous  informer  de  toutes  les  particu^ 
laritcs  de  ce  fiege  important.  Adieu.  ' 
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LETTRE    XXXI. 

Du  Camp  de  Skenesbouroug , 
le  12  Juillet  1776. 

CHER    AMI  , 


Après  vous  avoir  tant  de  fois  parlé  de 
la  vigoureufe  réfiftance  que  tout  le  monde 
s'attendoit  à  trouver  de  la  part  de  l'ennemi 
dans  la  défenfe  de  Ticonderoga,  vous  ferez 
fans  doute  étonné  d'apprendre  que  nous 
avons  déjà  cette  place  bien  loin  derrière 
nous.  Pour  vous  expliquer  d'une  manière 
claire  comment  les  Américains  ont  aban- 
donné ce  pofte  important,  &:  de  quelle 
façon  nous  y  (ommes  entrés ,  il  eft  à  propos 
que  je  mette  un  certain  ordre  dans  mon 
récit. 

Après  nous  être  rendus  maîtres  de  Sugar- 
Hilly  le  cinq  du  courant,  nous  obfervames 
le  même  foir  que  l'ennemi  faifoit  de  grands 
feux  ,  nous  penfâmes  ou  qu'il  méditoit  une 
Attaque,  ou  qu'il  fe  difpofoit  à  la  retraite. 
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En  effet ,  le  général  Frafer  fut  informé ,  à 

la  pointe  du  jour,  que  l'ennemi  avoit  quitté 

la  place.  11  ordonna ,  en  conléquencc  ,  aux 

piquets  d'avancer  ,  6:  aux  brigades  de  les 

fuivre  auflî-tôt  qu'elles  feroient  habillées. 

Elles  furent  prêtes  en  un  moment  &:  mar- 
chèrent droit  vers  les  ouvrages  j  mais  lorfque 
nous  arrivâmes  au  pont  de  communication , 
nous  fûmes  obligés  de  faire  halte  jufqu'à 
ce  qu'il  fût  mis  fuffifamment  en  état  pour 
permettre  le  paflage  aux  troupes.  L'ennemi , 
en  abandonnant  le  pofte,  avoit  détruit  le 
pont ,  &:  avoit  laifle  auprès  quatre  hommes 
qui,  à  l'approche  de  notre  armée,  dévoient 
mettre  le  feu  à  une  grofïe  pièce  d'artillerie 
qui  en  défendoit  l'entrée.  Se  fe  retirer  au 
plus  vîtej  telle  étoit  fûrement  leur  inten- 
tion ,  mais  ils  laiflerent  en  eflayant  de  fe  fauver 
leurs  mèches  allumées  auprès  du  canon. 

Si  ces  hommes  enflent  fuivi  les  ordres 
qu'on  leur  avoit  donnés ,  notre  brigade  , 
dans  la  polition  où  elle  étoit  ,  en  auroit 
beaucoup  fouflèrti  mais,  au  lieu  de  faire 
leur  devoir  ,  ils  s'étoient  amufés  à  boire  &c  à 
piller ,  ôc  nous  les  trouvâmes  à  notre  ar- 
rivée plongés  dans  la  plus  profonde  ivrefle , 
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&  endormis  près  d'un  tonneau  de  vin  de 

Madère,  ,.  .....n  i  j    -i^^      ■•'.       . 

Cette  batterie  néanmoins  manqua  d  être 
fatale  au  neuvième  régiment  j  car  ,  tandis 
qu'il  pafibit  le  pont ,  un  Indien  ,  curieux 
d'examiner  tout  ce  qu'il  rencontfoit  lur  fon 
chemin  ,  ramafla  une  mèche  dont  une  étin- 
celle alla  tomber  fur  la  lumière  du  canon  , 
&■  le  fit  partir.  Il  étoit  heureufement  pointé 
trop  haut,  &  ne  fit  aucun  mal. 

Quand  on  eut  rendu  le  pont  praticable , 
nous  l'eûmes  bientôt  pafle ,  &:  nous  allâmes 
droit  au  fort  le  plus  élevé  où  nous  plantâmes 
le  pavillon  britannique.  Les  Américains 
avoient  furement  formé  un  projet  horrible 
qui  échoua ,  &:  que  les  quatre  hommes  qu'ils 
avoient  laifles  dans  la  place  dévoient  exécuter, 
car  nous  vîmes  une  quantité  de  poudre  fe- 
mée  par  terre ,  &:  nous  en  trouvâmes  plu- 
(ieurs  barrils  enfoncés. 

Après  être  reftés  un  peu  de  temps  danjs 
le  fort ,  nous  fûmes  informés  que  les  en- 
nemis s'étoient  retirés  à  Huberton,  &:  les 
corps  avancés  furent  envoyés  à  leur  pour- 
fuite  ,  afin  d'harceler  Tarriere-garde.  Nous 
marchâmes  ^  travers  les  bois  &:  les  mon- 
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Uga^i ,  Se  par  une  chaleui  excefflve.  Je  ne 
faurois  vous  dire  combien  nous  avons  hit 
de  chemin  j  mais ,  depuis  quatre  heures  du 
matin  jufqu'à  une  heure  après-midi ,  nous 
avons  marche  avec  la  plus  grande  célérité. 

Nous  prîmes  dans  nohe  route  plufieurs 
traîneurs ,  par  qui  le  général  Frafer  apprit 
que  l'arriere-garde  étoit  compofée  de  troupes 
d'élite ,  &:  qu'elle  étoit  commandée  par  le 
colonel  Francis ,  qui  étoit  reconnu  pour 
un  de  leurs  meilleurs  officiers. 

Pendant  que  ceux  des  nôtres  qui  étoient 
en  avant  faifoient  halte ,  pour  prendre  quel- 
ques rafraîchiflèmens ,  le  général  Reidefel 
vint  rejoindre  le  général  Frafer,  6c  fe  con- 
certa aveclui ,  pour  continuer  notre  pourfuite. 
Nous  nous  avançâmes  encore  de  trois  milles 
plus  près  de  l'ennemi ,  6c  la  (îtuation  étoit 
avantageufe ,  nous  y  pafllmes  la  nuit  fans 
quitter  nos  armes. 

A  trois  heures  du  matin,  nous  nous  re- 
mîmes en  marche ,  6c  vers  les  cinq  heures , 
nous  joignîmes  l'ennemi  qui  faifoit  cuire 
fes  provifions.  - 

Le  major  Grant,  du  vingt-quatrième  ré- 
giment^ qui  commandoit  l'avant  -  garde  ^ 
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(  ^7S  ) 
attaqua  leurs  piquets  ,  qui  furent  bientôt 
forces  de  fe  replier  fur  le  corps  de  l'armée. 
Nous  eûmes  le  malheur  de  perdre ,  dans 
cette  rencontre ,  ce  brave  officier  i  nous 
avoirs  lieu  de  croire  qu'il  fut  tué  par  un 
des  foldats  appelles  Riflemen.  (  Ces  gens  ,  que 
l'on  prend  beaucoup  de  peine  à  inftruire 
dans  l'art  de  vifer ,  nous  ont  caufé  bien 
du  dommage  dans  cette  guerre  ).  En  appro- 
chant de  l'ennemi ,  le  major  Grant  monta 
fur  un  tronc  d'arbre  )ur  examiner ,  &•  à 
peine  eut- il  commandé  de  faire  feu  qu'on 
le  \\t  tcauber  de  l'arbre,  (ans  qu'il  pût 
proférer  un  feul  mot. 

L'infanterie  légère  s'avança ,  ainfi  que  le 
vingt-quatrième  régiment  :  la  première  eut 
beaucoup  à  fouiFrir  du  feu  de  l'ennemi , 
particulièrement  le  vingt  -  neuvième  &c  le 
trente- quatrième  régiment: on  ordonna  aux 
grenadiers  de  marcher  ,  pour  empêcher 
Tehnemi  de  parvenir  au  chemin  qui  con- 
duit à  Ca/èl-  Town ,  &  qu'il  s'efForçoit  de 
gagner;  Se  voyant  repoufle,  il  elTaya  de  fe 
retirer  à  Pittsford  ^  en  graviffant  une  mon- 
tagne extrêmement  efcarpée.  Nos  grenadiers , 
en  gagnant  le  fommet  par  un  endroit  qui 
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paroiffoit  prefqu'inacceffible  ,  y  arrivèrent 
avant  les  Américains,  ce  qui  jetta  ces  der- 
niers dans  la  plus  grande  conflernation.  Vous 
pouvez  vous  faire  une  idée  des  difficultés 
qu'il  y  avoit  dans  cette  entreprife ,  en 
apprenant  que  nos  braves  foldats,  pour 
grimper  fur  cette  montagne ,  étoient  obligés 
de  baifler  la  platine  de  leurs  fufils  ôc  de 
s'en  fervir  comme  d'échelon ,  ôc  appuyant 
le  pied  tantôt  fur  une  branche  d'arbre ,  tantôt 
fur  un  morceau  de  rocher  i  fi  l'un  d'eux  eiit 
lâché  prife ,  ou  que  la  branche  ou  le  rocher 
qui  lui  fervoit  d'appui  eût  cédé ,  fa  perte 
étoit  inévitable.  .->  i  ■  .  ^  ;  "   r^i      . 

Quoique  les  grenadiers  euâent  gagné  le 
fommet  de  cette  montagne ,  &  que  les 
Américains  enflent  perdu  un  grand  nombre 
des  leurs,  ôc  entr'autres  leur  brave  colonel 
Francis ,  ils  étoient  cependant  encore  bien 
fupérieurs  en  nombre  aux  Anglois ,  &  l'af- 
faire refta  indécife  jufqu'à  l'arrivée  des 
troupes  allemandes  qui  les  mirent  en  fuite. 
Deux  mille  hommes  de  nos  ennemis  avoient 
réfifté  avec  peine  à  huit  cents  foixante  de 
nos  foldats ,  pendant  près  de  deux  heures 
que  les  Allemands  fe  firent  attendre.        t  ^ 


(  ^v  ) 

Le  général  Reidefel  étoit  arrivé  fur  le 
champ  de  bataille  long -temps  avant  fes 
troupes  ;  &  lorfque  je  paflài  près  de  lui , 
dans  le  moment  de  Tadion  ,  je  ne  pus 
m*empêcher  d'être  fenfible  à  la  confternation 
de  ce  brave  guerrier  qui ,  dans  fon  impa- 
tience ,  fulminoit  contre  fes  foldats  qui  n'ar- 
rivoient  pas  aflez  tôt  pour  participer  aux 
lauriers  qu'il  y  avoit  à  cueillir  dans  cette 
journée. 

Quand  ils  arrivèrent,  nous  entendîmes 
un  grand  bruit,  qui  nous  annonça  que  le 
gros  de  Tarmée  américaine  avoit  envoyé 
des  troupes  pour  foutenir  fon  arriere-garde, 
car ,  en  s'avançant ,  les  Allemands  chantoient 
leurs  pfeaumes ,  &:  en  même  temps  faifoient 
un  feu  continuel ,  qui  décida  du  fort  de  cette 
journée  :  mais ,  même  après  l'adiion  ,  il  y 
avoit  encore  plufieurs  pelotons  qui  erroient 
dans  les  bois. 

Pendant  la  bataille ,  les  Américains  fe  com- 
portèrent de  manière  à  exciter  la  fureur  de 
nos  foldats.  Le  combat  eut  principalement 
lieu  dans  des  bois  féparés  par  de  petites 
plaines.  Deux  compagnies  de  grenadiers  , 
qui  étoient  poftées  à  l'entrée  d'un  de  ces 
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bois,   pour  obferver  li  l'ennemi  ne  cher- 

choit  pas  à  prendre  en  flanc  le  vingt-qua- 
trième régiment ,  virent  près  de  foixante 
Américains  qui  traverfoient  le  champ ,  por- 
tant leurs  fufils  la  crolfe  en  haut ,  ce  qui , 
de  tout  temps ,  a  fervi  à  faire  cônnoître 
que  Ton  fe  rendoit.  Les  grenadiers  eurent 
ordre  de  ne  pas  tirer ,  &  de  fe  repofer  fur 
leurs  armes ,  pour  ne  leur  montrer  aucune 
intention  de  le  faire  j  mais  quand  les  Amé- 
ricains furent  à  vingt  pas  des  nôtres ,  en 
un  clin  d'œil ,  ils  retournèrent  Ifeurs  armes , 
firent  feu  &:  s'enfuirent  à  toutes  jambes  dans 
les  bois.  Cette  décharge  tua  &  blefTa  plu- 
(îeurs  de  nos  grenadiers  j  &  ceux  qui  n'a- 
voient  point  été  touchés  fe  mirent  auflî-tôt 
à  pourfuivre  ces  traîtres,  ne  leur  donnant 
aucun  quartier. 

Cette  guerre  eft  bien  différente  de  la 
dernière  que  nous  avons  faite  en  Allemagne. 
Dans  celle-ci  ,  on  cherche  avec  avidité  à 
tuer  un  feul  ennemi;  dans  l'autre,  on  nt 
s'appliquoit  qu'au  moyen  de  remporter  la 
viéloire  fur  une  armée  de  plufieurs  milliers 
d'hommes  :  je  vous  en  donnerai  une  preuve 
trop  véritable;     *    I  ;- 
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Après  la  bataille  (  il  y  avoit  près  d«  deux 

heures  que  l'on  ne  droit  plus  fur  le  fommet 
de  la  montagne  dont  je  vous  ai  déjà  parlé , 
&r  qui  commande  tout  le  terrein  qui  l'envi- 
ronne )  plufieurs  officiers  s'ëtoient  raiTemblés 
pour  lire  les  papiers  que  Ton  avoit  trouvas 
dans  le  porte-feuille  du  colonel  Francis , 
lorfque  tout-à-coup  le  capitaine  Shrimpton , 
officier  au  (bixante-deuxieme  régiment ,  qui 
tenoit  les  papiers  dans  (es  mains ,  éleva 
avec  précipitation ,  (&:  retomba  en  s'écriant 
qu'il  étoit  dangereusement  bléfle.Nous  avions 
tous  entendu  fiffler  la  balle ,  & ,  regardant 
derrière  ,  nous  apperçûmes  de  la  fumée , 
nous  jugeâmes  que  le  coup  ne  pouvoir  être 
parti  que  de  quelques  arbres  qu'il  y  avoit 
auprès ,  &  nous  envoyâmes  un  détache- 
ment à  la  pourfuite  du  tireur ,  mais  il  fut 
impoffible  de  k  trouver;  il  eft  probable 
qu'après  avoir  lâché  fon  coup ,  il  s'étoit 
gliflTé  en-bas  de  l'arbre  &  s'étoit  enfui.  , 
Sur  les  cinq  heures ,  nos  grenadiers  re- 
çurent ordre  de  quitter  le  fommet  de  la 
montagne ,  pour  aller  rejoindre  l'infanterie 
&  le  vingt-quatrième  régiment  ^  qui  occu- 
poit  un  pofte  avantageufement  fitué.  Nous 
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étions  de  fang  froid  quand  nous  defcendîmes  ; 

^i&  chacun  de  nous  étoit  étonné  comment 

il  avoit  pu   gravir  cette  montagne;  pour 

moi ,  je  croyois  ne  jamais  venir  à  bout  de 

^la  defcendre ,  d'ailleurs  j'étoîs  fort  embar- 

-rafle  ,  étant  chargé  de  la  conduite  du  major 

Ackland  qui  étoit  blefle  à  la  cuiflTe.     • 

Dans  cette  adion ,  je  reconnus  que  le 
principal  avantage  que  nos  troupes  peuvent 
retirer  des  exercices  que  nous  leur  faifons 
faire  eft  de  charger  leurs  fufils ,  de  faire 
feu,  &  de  fè  fervir  de  leur  bayonnette  avec 
ordre  ;  mais  on  devroit  leur  enfeigner  à 
charger  mieux  &  plus  promptement.  Je 
ne  puis  cependant  m'empêcher  de  vous 
obferver  que  nos  foldats ,  foit  par  un  inf- 
tind  naturel,  foit  par  un  motif  d'intérêt 
perfonnel  ,  ont  confidérablement  perfec- 
tionné cette  partie  de  l'exercice ,  car  ils 
n'avoient  pas  plutôt  amorcé  &  mis  la 
cartouche  dans  le  canon,  qu'au  lieu  de  fe 
fervir  de  la  baguette  pour  bourrer  ,  ils 
donnoient  un  coup  de  crofle  contre  terre, 
couchoient  en  joue ,  &  faifoient  feu.  Les 
idées  d'un  homme  ,  quelque  brave  qu'il 
foit ,  doivent  être  un  peu  en  défordre  dans 


(  28l    ) 

la  chaleur  de  l'aé^ion.  Plnfieurs  de  nos  gens  ; 
examinant  leurs  armes,  trouvèrent  jufqu'à 
cinq  ou  Cix  cartouches  qu'ils  y  avoient 
mifes  les  unes  fur  les  autres,  ne  s'étant  pas 
apperçus  qu'autant  de  fois  l'arme  avoit 
manqué  de  faire  feu.  '" 

Quand  je  vous  parlerai  de  notre  marche 
jufqu'ici ,  je  vous  raconterai  les  autres  par- 
ticularités de  cette  journée.  Je  fuis ,  &:c. 


LETTRE     XXXII. 
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Du  Camp  de  Skenesbouroug  ; 
le  14  Juillet  1778. 
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ON   AMI, 


Les  Américains  ont  fait  leur  retraite  avec 
tant  de  défordre  qu'après  la  mort  du  co- 
lonel Francis ,  ils  ne  favoient  plus  ni  où 
ils  fuyoient ,  ni  à  qui  ils  obéiflbient ,  ils 
prirent  ainfi  le  chemin  des  montagnes. 

La  perte  ne  fut  pas  bien  confidérable 
de  notre  côté  ,  nous  eûmes  deux  cents 
hommes  de  tués ,  Se  près  de  fix  cents  de 
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bleflës  'y  plufieurs  de  ces  derniers  moururent 
en  tâchant  de  fe  retirer  de  la  mêlée.  Quand 
le  combat  fut  fini ,  un  coloinel  ennemi  vint 
fe  rendre  prifonnier  avec  le  refte  de  fon 
régiment ,  qui  fe  montoit  à  deux  cents 
trente-trois  hommes.  . 

Lqs  Américains  avoient  Tavalitage  du 
terrein ,  les  bois  étoient  fi  épais  qu'il  étoit 
impoflîble  d'obferver  aucun  ordre  en  mar- 
chant contre  lui ,  on  auroit  tenté  en  vain 
de  former  aucune  ligne  régulière  ;  c'eft  pour- 
quoi le  courage  &  Tintrépidité  de  chaque 
individu  tinreht  alors  lieu  de  talens  &  de  dif- 
cipline  militaire.  C'eft  dans  cette  occafion 
qu'on  put  reconnoître  jufqu'oii  va  la  bra- 
voure des  'Angiois  j  elle  ne  les  a  jamais 
mieux  fervi  j  Tadivité  ,  la  force  &  le  cou- 
rage de  chacun  ont  été  mis  à  l'épreuve. 
Des  le  commencement  de  l'adion^  l'ennemi 
avoit  été  dérouté  î  mais  ayant  été  rallié  par 
le  brave  colonel  Francis  ,  dont  la  mort 
(  quoiqu'il  fût  nOtrô  enn'emi  )  fera  regrettée 
par  tous  ceux  qui  peuvent  être  affligés  de 
la  perte  d'un  ViiUant  officier,  le  combat 
recommença  avtec  plus  de  férocité  &  d'a- 
charnement que  jamais.       .]   .'[   :  . 
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Les  deux  partis  s'engagèrent  dans  des  dé- 
tachemens  qui  n'avoient  aucune  liaifon 
les  uns  avec  les  autres ,  &  les  ennemi»  fon- 
dirent fur  eux  de  tous  côtes  :  quelques-uns 
de  ces  détachemens,  malgré  leur  infériorité, 
fe  défendirent  en  défefpérés.  Le  deftin  de 
cette  journée  ne  fut  décidé  que  par  l'arrivée 
des  Allemands ,  qui  partagèrent  la  gloire , 
quoiqu'un  peu  tard  ,  de  difperfer  l'ennemi. 

Je  viens  de  vous  donner  un  détail  de 
ce  qui  s'eft  pafle  dans  cette  bataille.  Comme 
c'eft  la  première  à  laquelle  je  me  fois  trouvé, 
permettez-moi  de  vous  faire  part  des  ré- 
flexions qu'elle  a  fait  naître  en  moi. 

Pendant Taélion, toutes  les  idées  de  crainte 
&•  de  danger  difparoiflent  *,  le  courage  aug- 
mente à  mefure  que  l'inftant  de  commencer 
l'attaque  approche;  chaque  foldat  éprouve 
le  plus  vif  défir  d'en  venir  aux  mains , 
comme  Ci  le  fort  de  la  bataille  dépendoit 
de  fon  feul  moufquet ,  ou  de  la  pointe  de 
fa  bayonnette  ;  mais ,  après  le  combat ,  l'ame 
eft  rendue  à  fes  propres  fenfations ,  Se  elle 
eft  pénétrée  d'une  douleur  involontaire  en 
jettant  les  yeux  fur  ce  théâtre  de  carnage , 
où  l'on  apperçoit  tant  de  braves  gens  qui 
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(  i84  ) 
jouiflbient  quelques  heures  avant  d'une 
famé  parfaite,  qui  étoient  pleins  de  force 
&  de  vigueur,  roules  dans  la  pouffiere  & 
privés  du  fentiment.  Les  cris  des  tnourans, 
les  gémiflemens  des  blefles  retentiflent  au 
loin ,  &r  ajoutent  encore  à  l'horreur  de  cette 
fcene  :  tout ,  jufqu'à  la  joie  que  l'on  reflent 
de  voir  tncore  exiftans  (es  amis  &  fes  cama- 
rades ,  eft  empoifonné  par  le  fouvenir  de 
ceux  qui  n'exiftent  plus.  Telles  font,  mon 
ami ,  les  fenfations  qu'on  éprouve ,  ou  du 
moins  que  j'ai  éprouvées  avant  &  après  une 
bataille. 

J'ai  vu  fe  vérifier  l'idée  que  l'on  a  que 
le  falut  d'un  guerrier  ne  tient  qu'à  un  fil 
Le  lord  Balcarres ,  qui  commandoit  l'in- 
fanterie légère ,  a  reçu  près  de  trente  balles 
dans  fon  habit  &  dans  fon  pantalon,  &c , 
malgré  cela,  il  n'a  eu  qu'une  légère  meur- 
trifllire  à  la  hanche.  D'autres  ont  été  aulïî 
malheureux  qu'il  avoit  été  fortuné  j  car  le 
lieutenant  Haggit ,  àès  la  première  décharge 
que  fit  l'infanterie  légère ,  reçut  une  balle 
dans  chaque  œil;  &  le  lieutenant  Douglas, 
du  vingt-neuvième  régiment,  tandis  qu'on 
l'emportoit  bleflé  du  champ  de  bataille ,  fut 
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frappé  d'une  féconde  balle  qui  lui  perça  le 

cœur.  On  peut  donner  tn  quelque  forte  une 
raifon  de  ces  événemens  extraordinaires.  La 
moindre  réfiftance  qui  s'oppofe  à  une  balle 
de  moufquet  ,  fufïit  pour  lui  donner  une 
direction  prefqu*incroyable.  Le  chirurgien 
ayant  examiné  la  bleffure  d'un  pauvre  Amé- 
ricain ,  vit  que  la  balle  étoit  entrée  par  le 
côté  gauche,  qu'elle  s'étoit  gliflee  entre  la 
peau  &  l'épine  du  dos,  &:  étoit  fortie  par 
le  côté  oppofé. 

Lorfque  le  général  Frazer  eut  pofté  fon 
corps  d'une  manière  avantageufe,  &:  qu'il 
1-eut  mis  en  état  de  défenfe  ,  ^attendant  à 
être  attaqué ,  il  fit  conflruire  des  redoutes 
dé  bois,  &*  fongea  enfuite  au. moyen  de 
pourvoir  aux  befoins  de  fes  foldats  ;  après 
les  fatigues  d'une  femblable  journée ,  il  lui 
avoit  été  impoflible  de  fe  procurer  des  pro- 
vifions,  le  pays  étant  trop  montueux.  On 
envoya  uii  détachement  pour  tuer  des  jeunes 
boeufs  qui  erroient  dans  le  bois , .  &:  on 
en  diftribua ,  aux  foldats ,  des  portions  qu'ijs 
mangeront  après  les  avoir  fait  griller  fur  des 
charbons,  fans  pain  &  fans  fel. 
i  Dans  /ce  iivêai^  4nûant  ^  le  hafard  pro- 
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enra  aux  officiers  un  aliment  afl*ez  fingulier 
qui  leur  fervic  de  pain,  &:  qui  leur  fie 
beaucoup  de  plaifir.  Un  officier,  qui  ëtoit 
à  Ticondcroga ,  avoir  envoyé ,  par  plaifan- 
terie ,  à  fon  frère  ,  une  très-grande  quantité 
de  pains  d'épices,  qui  avoit  été  prife  dans 
la  place.  Il  le  diftribua  alors  parmi  les  of- 
ficiers y  Se  comme  le  général  Frazer  n'avoit 
pas  une  meilleure  nourriture  que  Tes  foldats , 
il  lui  en  envoya  quelques  livres  qui  furent 
regardées  comme  un  préfènt  précieux. 

Nous  redâmes  toute  la  nuit  fous  les  armes , 
Se  le  lendemain  nous  envoyâmes  nos  pri^ 
fonniers  à  Ticonderoga ,  au  nombre  de  cent 
cinquante.  On  ne  put  fournir ,  pour  les  ef- 
corter ,  qu'un  très-petit  détachement ,  le  gé- 
néral Frazer  s'attendant  que  les  ennemis 
auroient  re^  un  renfort  du  gros  de  Tarmée, 
Se  qu'ils  feroient  leurs  dSons  pour  nous 
empêcher  de  traverfer  une  large  baie  qui 
étoit  au-delà  de  C^ftt-Town.  Il  dit  au  co- 
lonel américain  qui  s'étoit  rendu ,  d'avertir 
les  autres  prifonniers ,  que ,  s'ils  cherchoient 
à  s'échapper ,  on  ne  leur  ^roit  aucun  quar- 
tier, &  qu«  l'on  enverroit  à  k  pourRiite 
dt  ceux  qui  f^  fouftrairoient  à  la  vigilance 
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àes  pitdQS,  des  Indiens  qui  ne  les  mena- 
geroienepaJ,  &?  les  fcalperoient.  ' 

Ayant  laiffê  les  malades  èc  les  blefl'ës  aux 
foins  d*une  garde  fubalterne,  pour  les  dé- 
fendre contre  les  Indiens  ou  contre  les 
rftaraudeurs  de  l'armée  ennemie  ,  la  brigade 
marcha  vers  Caftl  -  Town ,  ovi  elle  trouva 
des  provifians  fraîches  &  du  ru  m  ;  elle  fe 
difpofa  enfuite  à  marcher  vers  la  baie  :  les 
prifonniers  furent  en  confëquence  employés  à 
abattre  des'  arbres ,  &  on  fit  un  paffage  où 
il  n^toit  pas  poffible  d'aller  deux  de  front. 
Il  iétoit  prefque  nuit  avant  que  toute  la 
brigade  eût  traverfé  la  baie  ,  Se  nous  aviont 
encore  fépt  milles  à  faire  pour  arriver  à 
Skenesbourough.  .--   -  - 

Jô  vous  ai  dit  que  le  major  Shrimptoa 
avoit  été  bleffë  fur  la  montagne  -,  il  a  pré- 
féré de  marcher  avec  la  brigade ,  à  refter , 
avec  les  bleffés ,  à  Huberton.  En  traverfant 
la  baie ,  comme  il  n'uvoit  qu'une  main  dont 
il  pût  s'aider ,  il  alloit  périr ,  fi  un  officier 
qui  étoit  derrière  lui  ne  l*eût  retenti  par 
fès  habits' ^ùftément  à  Tinftant  où  il  tom- 
boit.  Sa^bleflUre  étoit  à  l'épaule;  &,  comme 
il  pouvoir  marcher ,  il  dit  qu'il  ne  vouloir 


il 


n.i 


*     I 


(  z88  ) 

pas  refter,  &  rifquer  de  ton^ber  entre  lei 
mains  de  l'ennemi  j  regardant  comme  pro- 
bable que  les  malades  &  les  bleûësj  éprou^ 
veroient  ce  malheur.  Ce  preflentiment  ne 
s'eft  pas  vérifié  ;  ils  n'ont  point  été  tour- 
mentés ,  & ,  trois  jours  après ,  on  les  tranf- 
porta ,  dans  des  litières ,  à  Ticonderoga  : 
le  chemin  étoit  impraticable!  pour  toute 
elpece  de  voitures.      ,     .   ,      !rr  ;..     /     ■    , 

Après  que  nous  eûmes  traverfé  la  baie, 
le  général  Frazer  eut  refprit  tranquille  fur 
Tattaque  qu'il  avoit  redoutée  toutcla  journée. 
U  donna  ordre  de  précipiter  la  marche  pour 
gagner  l'endroit  où  nous  devions  camper. 
Le  chemin  qui  y  conduifoit  érpit  très  mau- 
vais ,  nous  enfoncions  jufqu'aux  genoux 
prefqu'à  chaque  pas  que  nous  faiiions.  Après 
une  marche  de  près  de  trente  milles,  fur 
un  terrein  fangeux  &  très-couvert ,  crai- 
gnant à  chaque  moment  d'çtre  furpris  par 
l'ennemi ,  jufqu'à  ce  que  nçus  ayons  tra- 
verfé la  baie  j  vous  pouvez  juger  que  nous 
étions  exténués  de  fatigues ,  &"  que  l'efprit 
&  le  corps  avoientfouflfert  prefqu'iégalement. 

Quant  à  moi ,  je  vous  avoue  qije^  j'étois 
tellement  excédé,  qu*après  avoir  bu  une 
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aflez  forte  quantité  de  rum  6c  d*eau ,  je  mè 
fuis  couché  fur  ma  peau  d'ours,  &  biert 
fenvéloppé  dans  ma  couverture,  je  m*en- 
dormis  Se  ne  m'éveillai  que  le  lendemain  à 
près  de  midi  ;  &  pour  ne  pas  vous  fatiguei? 
par  mon  récit  j  autant  que  je  l'étois  alors 
inoi-même,  je  finis   &r  fuis,  &c* 


LETTRE    XXXIII. 
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Du  Camp  da  Skenesbouroug  ; 
eôi4  Juillet  17784 


Mon  cher  AMt^ 


Nous  fommes  encoi^  campés  clans  ceç 
endroit  où  nous  attenaons  l'arrivée  des  pro-* 
vifions ,  des  bateaux ,  &  de  plufieurs  autres 
chofes  dont  les  armées  ne  fe  trouvent  pas 
ordinairement  •  furchargées.  Celle  qui  fé 
trouve  maintenant  au  Sud  n'éprouve  pas 
les  mêmes  obftacles ,  car  chaque  fois  qu'elk' 
a  befoin  de  voiture  d'eau  >  elle  a  une  ma- 
riné à  fes  ordres.  Je  fais  cette  remarque  pou^ 
que  vous  ne  foyez  pas  furpris  de  nous 
Tomeli  T 
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voir  marcher  (i  lentement ,  &:  de  ce  que 
nous  ne   courons  pas  à  travers   le  pays, 
comme  l'autre  armée  le  fera,  félon  toutes 
les  probabilités. 

La  nôtre  eft  entiërenient  raflemblée  dans 
cet  endroit ,  Ôc  dans  quelques  jours  les 
troupes  avancées  marcheront  vers  le  fort 
Edward.  Vous  défirez  peut-être  favoir  quels 
ont  été  les  mouvemens  de  l'autre  partie  de 
Tarmée  ,  après  que  nous  eûmes  pris  pof- 
feiïîon  de  Ticonderoga  ;  je  n'étois  pas  avec 
eile  ,  mais  je  vous  rapporterai  ce  que  j'ai 
pu  en  apprendre. 

Après  qu'on  eut  formé  un  paflage ,  avec 
la  plus  grande  difficulté ,  ôc  cependant  avec 
une  célérité  infinie,  pour  les  barques  ca- 
îîônieres ,  6c  pout#  les  autres  bâtimens ,  à 
Tendroit  du  pont  de  communication ,  entre 
Ticonderoga  &"  le  fort  d'indépendance  (  qui 
avoit  coûté  aux  Américains  des  fommes 
immenfes  &:  des  peines  incroyables  à  conf 
truire  ) ,  le  gros  de  l'armée  pourfuivit  l'en- 
tiemi  dans  la  baie  du  Sud ,  jufqu'à  trois 
milles  de  cet  endroit ,  ôc  fe  pofta  dans  un 
retranchement  bien  fortifié ,  avec  les  galères 
armées.  La  première  brigade  avoit  mis  pied- 
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à  terre ,  pour  couper  le  chemin  à  Tennemi , 
mais  fa  fuite  précipitée  rendit  cette  ma- 
nœuvre inutile.  Les  barques  canonieres  &c 
les  frégates  pourfuivirent  les  vailfeaux  armés  ; 
&:  lorfque  l'ennemi  arriva  près  des  cataradbes 
il  fe  défendit  pendant  quelque  temps.  Il  fit 
enfui  te  fauter  trois  de  fes  vaiflèaux,  &:  échouer 
les  deux  autres. 

En  fe  retirant ,  les  Américains  mirent  le 
feu  au  fort ,  à  la  maifon ,  au  moulin  ,  aux 
fonderies,  &c  à  tous  les  bâtimens  de  cette l^ 
plantation  ;  ils  brifèrent  leurs  bateaux  ,  èc  fe 
retirèrent  au  fort  Edward. 

Un  officier  ,  qui  vint  nous  trouver  pen- 
dant cet  incendie,  m'afliira  qu'il  n'avoit 
jamais  rien  vu  d'auffi  terrible;  car,"  outre  les 
maifons  6«:les  vaifleaux,les  flammes  s'étoient 
encore  com.muniquées  aux  arbres  qui  croif^ 
foient  fur  les  rochers,  &  à  ceux  qui  cou- 
vroient  le  fommet  d'une  haute  montagne» 
Il  fembloit  que  la  nature  entière  allât  de- 
venir la  proie  de  cet  élément  terrible.  Le 
neuvième  régiment  fut  envoyé  en  dation 
au  fort  u^nne ,  pour  obferver  les  mouvemens 
de  l'ennemi ,  ainfî  que  pour  le  faire  dé- 
camper; mais  ayant  reçu  avis  qu'il  s'étoit 
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fortifié,  le  colonel  Hill  envoya  dire  au  gé- 
néral Burgoyne  qu'il  ne  fe  retireroit  pas  , 
mais  qu'il  conferveroit  le  terrein  avec  Ion 
régiment.  Les  deux  autres  réijimens  de  la 
brigade  reçurent  ordre  d'aller  à  fon  fecours 
avec  deux  pièces  d'artillerie,  &  le  général 
Philipps  en  prit  le  commandement  ;  mais 
une  forte  pluie  d'orage  ,  qui  dura  toute  la 
journée  ,'  les  empêcha  d'arriver  allez  tôt 
pour  le  fecourir ,  comme  l'intention  en  avoit 
'  été  formée ,  ce  qui  donna  occafion  au  neu- 
vième régiment  de  fe  diftinguer  d'une  ma- 
nière qui  lui  fit  le  plus  grand  honneur, 
en  repouflant  l'attaque  d'un  ennemi  fix  fois 
plus  nombreux  que  lui.  Les  Américains  ne 
pouvant  pas  l'attaquer  de  front ,  cherchèrent 
à  le  prendre  en  flanc  :  leurs  efforts  ,  vu  la 
fupériorité  du  nombre  ,  auroient  pu  nous 
devenir  funeftes  j  le  colonel  Hill,  dans  la  cha- 
leur de  l'action  ,  jugea  à  propos  de  changer 
de  pofition  ,  ce  qui  fut  exécuté  avec  beau- 
coup de  fermeté  ôc  de  bravoure  ;  de  cette 
manière  ,  le  combat  continua  pendant  un 
temps  confidérable  ^  les  troupes  angloiies 
conlerverent  leur  terrein,  ôc  l'ennemi ,  après 
s'être  retiré  peu- à-peu ,  fut  entièrement,  mil 
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en  déroute.  En  s*enfuyant  vers  le  fort  Edward, 

il  mit  le  feu  au  fort  Ann&  ^  où  il  ne  refta 
qu'un  moulin  &:  une  redoute  ,  dont  une 
partie  du  neuvième  régiment  s'empiira  fur- 
ie-champ. 

Après  que  nous  eûmes  abandonne  la  re- 
doute &:  le  moulin ,  &  que  nous  nous  fûmes 
mis  en  marche  pour  gagner  le  fort  Edward  , 
l'ennemi  revint  fur  fes  pas  pour  y  mettre 
le  feu.  Vous  m'avez  prié  de  vous  envoyer 
les  defïîns  des  chofes  qui  me  paroîtroient 
le  plr.s  digne  d'être  remarquées  ,  je  vous 
envoie  en  conféquence  une  vue  du  Bloch^ 
houfe  ôc  du  m.oulin ,  qui  me  paroiflent  former 
un  charmant  payfage. 

Le  neuvième  régiment  s'eft  acquis  une 
hautet  réputation  dans  cette  adion.  Quoi- 
qu'elle ait  duré  li  long- temps  &:  qu'il  fe 
foit  battu  en  défefpéré  contre  un  ennemi 
fi  fupérieur ,  il  n'a  perdu  que  très  -  peu 
d'hommes.  Le  capitaine  Montgomery  (  beau^ 
frère  du  lord  Townshend  ) ,  brave  officier , 
ayant  été  bleffé  dans  le  commencement  du 
combat  ,  fut  fait  prifonnier  avec  le  chirur- 
gien qui  panfoit  ^qs  blefliu'es,  pendant  quQ 
{e  régiment  changeoit  de  pofition. 
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Dans  la  chaleur  du  combat ,  notre  ami 

M  ....  ,  cet  Irlandois  qui  nous  faifoit  rire 
fi  fbuvent,  &  qui  fert  dans  le  neuvième 
régiment ,  ayant  reçu  une  légère  bleffiire  \ 
fut  tranfporté  avec  les  autres  blefles  dans 
luie  maifori  qui  avoir  été  attaquée  ,  parce 
qu'une  partie  du  régiment  s'en  étoit  em- 
parée ,  pour  fe  mieux  défendre  :  M ...  tâ- 
chant de  confbler  fes  camarades  d'infortune , 
s'écria  d'un  air  bourru  :  «  Par  le  ciel ,  mes 
enfans  ,  vous  ne  devez  point  penfer  à  vos 
blefllires,  car,  par  ma  foi,  fi  vous  étiez 
dehors ,  vous  pourriez  encore  en  recevoir 
de  pires  ». 

Le  refte  de  l'armée  étoit  refté  en  partie 
à  Ticonderoga,  &c  en  partie  à  faire  remonter 
les  bateaux  5  maintenant  toute  notre  armée 
eft  raflemblée  dans  cet  endroit. 

De  tout  ce  que  l'on  a  dit  des  Américains , 
fur  leur  abandon  de  Ticonderoga ,  il  paroU 
que,  lorfque  nous  avons  pris  poflèffion  de 
Sugar-Hill ,  pofte  qu'ils  avoient  imprudem- 
ment négligé  de  ië  conferver  ,  ils  furent 
fâchés  de  voir  les  préparations  c|ue  nous 
faifions  pour  étabhr  une  batterie  qui,  comme 
je  l'ai  déjà  obfervé ,  commandoit  tous  leurs 
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ouvrages.  Ils  aflemblerent  alors  un  confeil 
de  guerre  /  comporë  de  leurs  principaux 
officiers.  Le  général  Saint-Clair,  qui  com- 
mandoit  la  garnifon ,  leur  fit  obièrver  que 
leurs  forces  n'étoient  point  égales  aux  ou- 
vrages qu'ils  feroient  obligés  d'entreprendre, 
&:  que  fans  cela  il  feroit  impoffîble  de  f© 
défendre  :  il  leur  dit  encore  que ,  quelque 
forte  que  puifle  être  une  place,  fi  elle  n'a  voit 
pas  une  quantité  fuffifante  de  troupes ,  elle 
feroit  obligée  de  fe  rendre,  &c  que  proba- 
blement celle-ci  fe  trouveroit  aflîegée  dans 
moins  de  vingt-quatre  heures.  Le  général 
prévoyoit  alors  que  la  deftruétion  de  l'ar- 
mée pourroit  s'enfuivre,  &  fon  avis  étoit 
que  le  fort  fût  abandonné  fi  l'on  vouloit 
fauver  les  troupes  i  que  le  bagage  &  les 
magafins  furient  envoyés  à  Skenesbouroug 
par  eau ,  8c  que  les  troupes  s'y  rendiffeat 
par  terre  ,  en  paflant  par  Hubcrton.  Ses 
propofitions  ayant  été  approuvées  par  le 
confeil ,  ils  évacuèrent  la  place  la  même 
nuit ,  &z  rifquerent  l'entreprife.  Le  général 
Burgoyne,  prévoyant  les  grandes  difficultés 
que  nous  éprouverions  ici  à  faire  venir  des 
provifions ,  &:  à  plus  forte  raifon  les  équi- 
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pages,  vient  de  donner  les  ordres  fuivansj 

»  On  obferve  que  les  ordres  qui  ont  été 

M  donnés  avant  que  l'armée  entrât  en  cam- 

w pagne,  relativement  aux  bagages  des  of-^ 

V  liciers ,  n'ont  pas  été  exadlement  fuivis , 

V  &  que  les  régimens  font  encombrés  d'une 
"plus  grande  quantité  d'effets,  qu'il  n'eft 
«  poffible  d'en  tranfporter  fans  inconvénient, 
»i  en  quittant  le  lac  &r  les  rivières  ;  on  donne 
w  donc  encore  avis  aux  officiers  d'envoyer, 
"par  les  bateaux  qui  retourneront  bientôt 
»  à  Ticonderoga ,  le  bagage  qui  ne  leur  eft 
"pas  abfolum^nt  néceflaire,  ou  au  premier 
»  mouvement  ils  feront  obligés  de  le  laifler 
w  derrière  eux,  &  de  le  perdre.  Ceux  d'entre 
"  vous ,  meffîeurs  ,  qui  ont  fervi  dans  la 
"dernière  guerre  d'Amérique,  peuvent  fe 
"fouvenir  que  les  officiers  voulurent  bien 
»  fe  contenter  des  tentes  de  foldats ,  6^  que 
"  très-fouvent  tout  le  bagage  qui  devoit  leur 
"  fervir  pour  des  mois  entiers ,  étoit  renfermé 
»  dans  un  havrefac  »  .  Heureufement  pour 
moi,  mon  cheval  eft  arrivé  fain  &c  fauf, 
en  faifant  le  tour  des  lacs  ;  cela  me  donnera 
la  facilité  de  garder  le  peu  de  bagage  qui 
îr\'appartient^  - 
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Les  Indiens,  animés  par  nos  fiiccès,  ont 
acquis  pins  de  confiance  &  de  courage.  Il 
s*en  eft  joint  une  grande  quantité  à  notre 
armée  ,  &"  il  en  vient  tous  les  jours  de  nou- 
velles hordes  qui  fe  rangent  fous  nos  dra- 
peaux, 

Un  ordre  imprévu  oblige  le  capitaine 
Gardener  de  partir  demain  pour  l'Angleterre, 
&  comme  j'ai  encore  plufieurs  lettres  à 
écrire ,  je  fuis  forcé  de  vous  quitter.  Adieu, 

Je  fuis ,  ôcc. 
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LETTRE    XXXIV. 

Au  Camp  de  ^kenesbouroug, 
]e  17  Juillet  1777. 

^^  O  N    CHER    AMI, 


Vous  ferez  fans  doute  furpris  que,  dans 
le  récit  que  je  vous  ai  fait  de  nos  opérations, 
dont  chaque  circonftance  paroît  ajouter  à 
la  gloire  des  armes  britanniques ,  j'ai  omis 
de  vous  parler  de  nos  Indiens ,  &:  de  leur 
conduite  lorfque  nous  pourfuivîmes  l'en- 
nemi à  Ticonderoga ,  nous  ne  pûmes ,  par 
aucun  moyen  ,  les  empêcher  de  fe  livrer 
au  pillage;  je  crois  que,  dans  plus  d'une 
occafîon  ,  le  général  a  trouvé  que  leur  af- 
firtance  n'étoit  guère  qu'illufoire. 

Ceux  qui  font  chargés  de  les  conduire  & 
de  les  commander ,  font  forcés ,  pour  leur 
propre  fureté  ,  de  fupporter  en  tout  leurs 
humeurs  &:  leurs  caprices ,  & ,  de  même 
que  les  enfans  gâtés ,  ils  font  plus  dérai- 
fonnables ,  à  mefure  que  l'on  a  pour  eux 
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pÎMs  cî*indii!c;ence.  CVft  un  mal  fans  remède: 

(i  on  les  lallfoit  abandonnas  à  eux-mêmes , 

ils    commettroient   des    crimci   dont  l'idée 

feule  fait  frémir  ;  ceux  qui  fe  comportent 

mal  avec   eux,  ceux  qui  ne  leur  donnent 

aucun  fujet  de  plainte ,  l^s  j'cnîmes,  lesenfans, 

tous  feroient  journellement  leurs  vidlimes. 

Tel  eft  en  général  le  caractère  des  Indiens 
de  la  partie  inférieure  du  Canada ,  qui  Ibnt 
les  feuls  qui  aient  rejoint  notre  armée  ;  mais 
on  nous  a  donné  à  entendre  qu'après  deux 
jours  de  marche  ,  les  Outaouacs  ,  &:  quelques 
autres  nations  viendroient  fe  ranger  fous 
nos  drapeaux.  Ils  font  plus  braves ,  plus  doux, 
aimant  la  guerre  ,  mais  ne  fe  livrant  pas  au 
pillage  ;  ils  marchent  actuellement  fous  les 
ordres  d*un  M.  de  Saint-Luc  ,  &  du  fîeur 
Langdale ,  qui  étoient  tous  deux  zélés  de- 
fenfeurs  de  la  France  ,  dans  la  dernière 
guerre.  Le  (ieur  Langdale  eft  la  perfonne 
qui ,  à  la  tête  des  nations  qu'il  efcorte  main- 
tenant ,  forma  &:  exécuta  le  plan  de  la 
défaite  du  général  Braddock. 

Si  ces  Indiens  font  en  effet  du  caradére 
qu'on  leurfuppofe ,  ils  peuvent  nous  devenir 
très-utiles ,  mais  on  ne  peut  rien  attendre 
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de  ceux  qui  font  prcflntement  avec  l'armeo 
que  du  pillage. 

Je  vous  ai  dit,  dans  une  de  mes  lettres, 
que  le  manifcile  du  gênerai  n'avoit  pas  eu 
le  fuccès  qu'on  en  atcendoit  :  on  vient  de 
nous  apprendre  que  les  comités  faifoient 
tous  leurs  efforts  pour  qu'il  ne  fervît  de 
rien  ,  en  t'piant  ^z  emprifonnant  toutes  les 
perlonuts  qui  leur  paroiHent  fufpedes ,  &■ 
en  ordonnant  au  peuple  ,  fous  peine  de 
mort,  de  prendre  les  armes,  de  chalFer  fes 
troupeaux  ,  &c  de  brûler  Tes  bleds.  Je  fuis 
fâché  d'ajouter  que  beaucoup  de  perfonnes 
qui  faifoient  des  vœux  pour  le  fuccès  de 
nos  armes ,  ont  déjà  éprouvé  ce  fort  maU 
heureux  !  •*» 

L'hiftoire  ne  fournira  jamais  d'exemple 
d'une  guerre  conduite  avec  tant  d'acharne- 
ment ,  non-feulement  contre  ceux  qui  veu- 
lent ou  qui  paroiflcnt  vouloir  s'oppofer  à 
des  entreprifes  injuftes ,  mais  encore  envers 
ceux  qui  ne  témoignent  que  l'envie  de  refter 
neutres.  Un  grand  nombre  s'eft  joint  à  norre 
armée  depuis  que  nous  avons  pénétré  dans 
ces  cantons.  Ils  fe  difent  royaliftes ,  &  de- 
mandent du  fervice  quelques-uns  pour  une 
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(  501  ) 
Campagne  feulement,  d'autres  iu(qu'à  la  fin 
de  la  guerre  ;  un  tiers  de  ces  nouvelles 
troupes  a  déjà  des  arnus  ,  ôc  jufqu'à  ce 
qu'il  en  arrive  pour  le  rcli^,  on  les  enrMoie 
à  dégager  les  chemins  ,  &:  ix  réparer  les 
ponts,  ouvrages  dans  lelqueU  ks  Américains 
excellent. 

Nous  Ibmmes  obligés  de  refter  quelqties 
temps  où   nous   Ibmmes  ,   ik  d'y  attendre 
que  les  chemins  (oient  débarrafles  des  arbres 
que  les  Américains  ont  abattus  après  leur 
retraite.  C'eft  ur^e  chofe  qui  vous  paroîtra 
prelqu'incroyable  ,  n\*'s  à  chaque  quinze  ou 
vingt  pas  on  trouve  de  grands  arbres  qui 
croifent  le  chemin ,  fans  compter  les  petits 
qui  fe  trouvent  en  travers  dts  grands.  C'eft 
une  chofe  ti'autant  plus  étonnante  que  leur 
retraite  a  été  fort  prompte.  La  réparation 
des  ponts  eft  un  ouvrage  qui  exige  beau- 
coup de  travail  j  ajoutez  à  cela  qu'il  faut 
que  nous  nous  procurions  uns  bonne  pro- 
vifion  de  vivres ,  avant  de  marcher  vers  le 
fort  Edward.  Nous  éprouvons  beaucoup  de 
défagrément  dans  cette  campagne  ,  par  les 
obftacles  que  je  vous  ai   déjà  décrits ,   ôc 
que  nous  rencontrions  à  chaque  iniiant^ 
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&r  nous  fbmmes  dans  l'impoffibilité  de  nous 
conformer  à  cette  grande  maxime  militaire , 
«  dans  le  fuccès ,  pourfuivez  votre  avantage 
auflî  loin  que  vous  le  pourrez  »» . 

Pendant  qu'une  partie  de  l'armée  efl:  oc- 
cupée de  cette  façon  ,  l'autre  eft  employée 
à  conduire  les  barques  canonieres  ,  les 
provilions  Se  les  bateaux ,  fur  le  lac  George  j 
à  nettoyer  ce  lac ,  &^  à  préparer  la  route , 
pour  fournir  nos  magafins.  Quand  toutes 
choies  feront  difi-ofées ,  l'armée  fe  mettra 
en  marche  pour  prendre  pofieffion  du  fort 
Edward.  Les  ennemis  i.e  peuvent  alors  man- 
quer d'être  pris ,  s'ils  n'abandonnent  le  fort 
George ,  puifqu'iîs  fe  trouveront  enveloppés 
par  deux  armées  :  pendant  ce  mouvement 
le  se  né  rai  Reidelël  leur  donnera  de  l'occu- 
pation  dans  la  province  de  Connedicut  ;  il 
reconnoîtra  le  pays ,  ôc  nous  fixerons  ainli 
l'attention  des  Américains  dans  prefque  tous 
les  quartiers  à-la-fois. 

Nos  fuccès ,  je  n'en  doute  nullement, 
opèrent  fortement  fur  l'efprit  des  ennemis , 
ils  ne  manqueront  pas  de  prendre  des  me- 
fures  pour  s'oppofer  aux  progrès  que  fait 
notre  armée,  ôc  pour  mettre  les  colonief 
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(  P3  ) 
du   Nord  à  l'abri  du  danger  auquel  elles 

it  trouvent  expoftes. 

Dimanche  dernier ,  nous  eûmes  un  fermon 
en  adion  de  grâces ,  du  fuccès  de  nos  armes. 
On  fit  enfuite  un  t^u  de  joie,  &  une  de'- 
charge  générale  de  l'artillerie ,  &:  de  toute 
Li  moufqueterie  de  l'armée  -,  ce  fut  Tecclé- 
fiaftique  dont  je  vous  ai  déjà  parlé  qui 
prêcha  i  le  fermon  étoit  excellent  pour  être 
entendu  par  des  paroiffie  is  paifibles ,  mais  il 
n'avoit  pas  le  moindre  rapport  à  l'occafion. 

Selon  hs  nouvelles  les  plus  vraifemblables, 
le  général  Schuyler  eft  maintenant  au  fort 
Edward ,  il  y  raifemble  la  milice  des  contrées 
adjacentes  qui ,  avecle  reitede  l'armée divifée, 
formera  un  corps  fuffifant  pour  foutenir  le 
chcc  ;  les  corps  épar:  de  cette  armée  ont  beau- 
coup foufFert  du  défaut  de  vivres ,  &■  d'abri 
pour  fe  mettre  àcouvert  des  pluies  continuelles 
qui  font  tombées  depuis  peu.  Ils  ont  été  obli- 
gés de  faire  un  trèâ-long  circuit ,  &  de  mar- 
cher pendant  une  femaine  au-travers  des  bois , 
avant  de  pouvoir  atteindre  le  fort  Edward , 
pour  éviter  les  détachemens  que  nous  avioas 
en  difFérens  endroits  du  côté  de  Connedhcut. 
J'ai  oublié  de  vous  dire  que  votre  ancien 
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ami ,  le  capitaine  H*** ,  a  été  bleflÈ  à  h 
bataille  de  Huberton ,  au  commencement 
du  combat,  lorfque  les  grenadiers  formèrent 
lui  corps  pour  le,  ourir  l'infanterie  légère. 
En  paflant  près  r^  lui,  pendant  qu'il  étoit 
couché  fous  un  arbre ,  où  il  étoit  parvenu 
en  fe  traînant  (lir  (es  genoux  6c  furfes  mains , 
pour  le  mettre  à  Tàbri  des  balles ,  je  lui 
demandai  fi  je  pou  vois  lui  être   utile,  &: 
s'il  étoit  srrievement  blefle  j  vous  connoifleZ 
fes  réparties  ,  &c  vous  ne  ferez  pas  étonne 
d'apprendre  que ,  malgré  la  violence  de  fes 
douleurs ,  il  me  dit  en  riant ,   &  en  met-^ 
tant  fa  main  derrière  lui  :  «  Si  vous  voulez 
en  être  inilruit ,  interrogez  cela  5  la  balle  ^ 
qui  m'eft  entrée  par   la  hanche  ,    a  pafTé 
à  travers  d'une  partie  qui  n'en  eft  pas  bieil 
éloignée  "  .  11  eft  maintenant  àTiconderoga, 
&■ ,  félon  les  dernières  nouvelles ,  que  nous 
avons  reçues  de  ce  lieu  ,  il  fe  rétablit  de 
jour  en  jour* 

Demain,  nous  nous  rhettons  en  marche, 
Se  aulïî  -  tôt  après  notre  arrivée  au  fort 
Edward ,  vous  pouvez  être  afliiré  que  je 
ne  négligerai  point  de  vous  écrireé  Adieu. 
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LETTRE     XXXV. 

Du  Camp ,  au  Fort  Edward , 
le  6  Août  1777. 

ON   CHER   AMI, 


Nous  fommes  aujourd'hui  dans  la  place 
où  nous  croyions  que  l'ennemi  fe  dëfendroit 
vigoureufement.  Lorlqu'il  a  été  informé  de 
notre  approche ,  il  s'eft  retiré  avec  précipita- 
tion ,  &  a  abandonné  le  terrein  comme 
il  avoir  •  fait  à  Ticonderoga.  Heureufement 
pour  la  garnifon  du  fort  George ,  elle  a 
pafle  dans  cet  endroit  une  heure  avant  notre 
arrivée  j  fans  cela ,  nous  lui  aurions  rendu 
la  retraite  impoffible. 

Le  pays  qui  fe  trouve  entre  Skenesbou-- 
rough  &c  le  fort  Edward  n'eft  qu'une  con- 
tinuité de  bois  &:  de  petites  baies  entremêlés 
de  lieux  marécageux  ;  &c ,  pour  ajouter  aux 
difficultés  qui  naiiîentde  la  nature  du  terrein, 
l'ennemi  les  avoir  encore  augmentées  en  abat- 
tant les  arbres,  &:  en  employant  d'autres 
Tome  I,  V 


il 


fi 


;1   fl 


(  30^  ) 
moyens  pour  nous  barrer  le  paflage.  Ce  ne 
fut  qu'avec  la  plus  grande  fatigue  que  nous 
pûmes  venir  à  bout  de  nous  y  frayer  un 
chemin  -,  les  terres  mouvantes  &  les  mare'- 
cages  étoient  fi  nombreux  que  nous  avons 
ëtë  obliges  de  conftruire  au  moins  quarante 
ponts  pour  pouvoir  les  pafler ,  &:  dont  un 
feul  avoit  près  de  deux  milles  de  longueur. 
A  cela  près  de  notre  marche  au  milieu  de 
cesdéferts  (comme  nous  pouvons  les  nommer 
à  jufte  titre),  nous  n'avons  éprouvé  que 
très-peu  d'embarras  de  la  part  des  Américains, 
Quelquefois  ,  lorfque  nos  gens  étoient  oc- 
cupés à  enlever  les  arbres  que  nous  ren- 
contrions à  chaque  pas ,  ils  les  attaquoient, 
mais  ce  n'étoient  que  des  poignées  d'hommes 
épars  çà  &  là ,  &  que  l'on  pouvoir  faci- 
lement repoufler.  La  diftance  de  notre  der- 
nier camp  à  celui-ci  étoit  peu  confidérable  ; 
mais  la  grande  quantité  d'cbftacles  que  l'en- 
nemi nous  a  fait  éprouver ,  devoir ,  félon 
toutes  les  apparences ,  retarder  confidéra* 
blement  notre  marche.  Il  eft  étonnant  que , 
iT\algré  tant  de  fatigues ,  nous  foyions  arrivés 
en  fi  peu  de  temps  à  l'endroit  de  notre  def- 
tination. 
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Dans  notre   route,  nous  avons  traverfé 

Us  plaines  de  Pins ,  qui  tirent  leurs  noms  de 

ce  qu'elles  font  très-étendues ,  très-unies ,  &: 

ne  produifent  que  des  pins  d'une  hauteur 

prodigieufe.    Dans    ces    plaines  ,    il    nous 

arrivoit  fouvent  de  rencontrer  des  camps 

de  Tennemi.  On    voyoit    au    centre  ,   dr 

fur  de  petites  éminences  ,  des  efpeces  de 

redoutes,  bien  calculées  pour  la  défenfe, 

&  entourées  d'immenfes  abattis    de  bois, 

où    il   étoit    vraifemblable    qu'ils    àtten- 

droient  notre  approche.  Une  telle  pofition 

n*étoit  pas  avantageufe  aux  Américains  \  fi 

nous  euffions  forcé  leurs  lignes ,  &  que  nous 

les  en  euffions  chaffés ,  ils  fe  feroient  trouvés 

dans  un  pays  ouvert  &  étendu  j  &:  c'eft 

une  obfervation  générale  qu'ils  ne  foutien- 

nent  jamais  de  chocs  que  fur  une  éminence 

prefqu'inacceffible  ,   &  lorfqu'il   fe  trouve 

un  bois  pour  faciHter  leur  retraite. 

Les  Indiens    que    nous   attendions  nous 

ont  joint  dans  le  camp  que  nous  occupons. 

11$  paroiflent  pofleder  plus  de  bravoure  & 

être  infiniment  plus  humains  que  ceux  qui 

nous  ont  accompagnés  dans  notre  voyage 

'■"Va"     ■^' 


il 

1 

!'i|  1 

•  ■  i'îi 

1 

■       .,^       i 

il" 

1,        ' 

1                ■'  1 

:  i 

'■■       '*}■  * 

', 

1'                     ■':: 

II 

■]■■■ 

1;^I 
'U'^ 


'In 


^ii 


(  JoS  ) 
fur  le  lac  Champlain.  L'anecdote  fui  vante 
en  eft  une  preuve. 

Plulieurs  d'entr'eux  rencontrèrent,  il  y  a 
quelques  jours ,  des  maraudeurs  américains  : 
après  une  légère  réfiftance ,  l'ennemi  prit  la 
fuite  en  courant  vers  Ces  bateaux  ;  il  rama 
de  toutes  fes  forces  pour  traverfer  la  ri- 
vière. Les  Indiens  firent  feuj  mais  ne  pou- 
vant l'atteindre  ,  ils  furent  dëfolés  de  le 
voir  s'échapper.  Ils  apperçurent  alors  une 
auge  de  bois  dont  on  fe  fer  voit  pour  faire 
manger  les  porcs ,  ils  y  mirent  leurs  armes 
à  feu  ,  fe  dépouillèrent  de  leurs  vêtemens , 
6c  traverferent  la  rivière  à  la  nage ,  pouflant 
l'auge  devant  eux.  Après  avoir  gagné  le 
rivage  ,  plus  bas  que  les  Américains ,  ils 
les  furprirent ,  les  firent  prifonniers ,  les  mi- 
rent dans  leurs  propres  bateaux  ,  &  leurs 
^rent  repaflèr  la  rivière. 

Un  des  Américains ,  très  -  brtve  foldat , 
avoit  été  blefle  pendant  le  combat,  &c  étoit 
hors  d'état  de  marcher,  il  attendrit  ces  Indiens, 
qui  le  portèrent  fur  leurs  dos ,  à  la  diftance 
de  près  de  trois  milles ,  &  avec  autant  d'at- 
tentiofl  ôc  de  foins  que  s'il  eût  été  un  de 
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leurs  compatriotes.  Nons  fûmes  avertis  de 

leur  arrivée ,  &:  en  même  temps  qu'ils  ra- 
menoient  des  prifonfiicrs ,  parce  qu'en  ap- 
prochant du  camp ,  ils  jetterent  leurs  cris 
de  guerre  ordinaires  ;  niais  nous  fumes  tous 
étonnés  &  charmés  de  leur  humanité  ,  en 
voyant  un  Indien  porter  fur  Ton  dos  le  chef 
de  ceux  qu'ils  venoient  de  combattre.  On 
le  préfenta  au  général  Frafer,  mais  il  n« 
voulut  répondre  à  aucune  de  Tes  queftions , 
&  fe  comporta  avec  beaucoup  de  hauteur. 
Il  penfa  qu'en  lui  donnant  quelques  marques 
de  confidération,  il  pourroit  peut-être  fournir 
des  informations;  il  lui  fît  offrir  des  rafraî- 
chiflemens.  Le  chirurgien  ayant  examiné  fx 
blelTure,  lui  déclara  la  néceffîté  de  fouffrir 
l'amputation  :  après  que  l'opération  fut  faite , 
on  le  pria  de  fe  tenir  tranquille ,  finon  que 
fa  bleillire  s'envenimeroit  au  point  de  de  • 
venir  mortelle.'  11  répondit  avec  fermeté  : 
«  J'aurai  donc  le  plaifir  de  mourir  pour 
une  caufe  jufte ,  &:  pour  avoir  contribué 
à  faire  obtenir  l'indépendance  aux  colonies 
américain«s  »> .  Je  vous  fais  part  de  cette  cir- 
conftance ,  pour  vous  faire  voir  avec  quelle 
joie  plufieurs  d'entr'eux  s'expofènt  à  la  mort^ 
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pour  travailler  à  afllirer  cette  liberté  qui  eft 
leur  idole.  Cet  Amûicain  eut  peu  de  repos 
pendant  la  nuit  (&:  mourut  le  lendemain.  11 
fut  généralement  regretté ,  étant  de  ce  petit 
nombre  d'hommes  qui  agilFent  par  principes. 
S'il  eût  vécu ,  il  eft  poflîble  qu'en  lui  fai- 
fant  voir  les  chofes  fous  leur  véritable  point 
de  vue  ,  il  fut  devenu  un  royalifte  au  fi  zélé 
qu'il  avoir  été  rebelle  opiniâtre. 

Il  vient  d'arriver  un  exemple  frappant, 
qui  pourra  donner  une  nouvelle  force  aux 
raifonnemens  des  perfonnes  qui  nous  blâ- 
inent  d'employer  les  Indiens.  Comme  le 
fait  fera  fûremeht  exagéré  lorfqu'on  le  racon- 
tera en  Angleterre,  je  m'emprefle  de  vous 
détailler  la  chofe  telle  qu'elle  s 'eft  paifée , 
&c  de  vous  faire  voir  que  ce  malheur  n'eft 
pas  une  fuite  de  leur  férocité  naturelle, 
mais  d'une  difpute  far  les  droits  de  la  guerre. 

Des  perfonnes  qui  étoient  reftées  fidelles 
au  gouvernement  avoient  abandonné  leurs 
habitations ,  pour  éviter  d'être  moleftées  par 
les  Américains ,  &  y  avoient  laifle  leur  fille 
abfolument  feule.  A  l'approche  de  notre 
armée ,  elle  fe  détermina  à  la  joindre  &  à 
quitter  la  maifon  de  fon  père,  parce  qu'un 
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jeune  homme ,  à  qui  elle  devoir  bientôt  être 

mariée ,  ëtoit  officier  dans  les  milices.  Quel- 
ques Indiens ,  qui  avoient  été  envoyés  pour 
fourager ,  la  rencontrèrent  par  hafard  dans 
les  bois  ,  ils  la  traitèrent  d'abord  avec  tous 
les  égards  ôc  toute  la  politefle  dont  ils  étoient 
capables.  Ils  la  conduil'oient  au  camp ,  lorf- 
qu*à  la  diftance  d'environ  un  mille ,  il  s'é- 
leva une  difpute  entre  les  deux  Indiens  dont 
elle  étoit  prifonniere.  Les  propos  devinrent 
férieux;    Tun   des  deux   qui    craignoit  de 
perdre  la  récompenfe  promife  à  ceux  qui 
ameneroient  leurs  prifonniers  fains  &:  faufs 
au  camp ,  la  frappa  inhumainement  fur  la 
tête  ,  avec  fon  tomahawk ,  &  elle  expira 
à  l'inftant. 

La  fituation  du  général  étoit  dans  ce 
moment  des  plus  embarraflantes  :  fon  hu- 
manité étoit  révoltée  à  la  vue  d'une  barbarie 
fi  atroce  ;  il  n'ofoit  cependant  pas  hafarder 
une  punition ,  il  craignoit  que  les  Indiens , 
dont  il  étoit  obligé  de  fe  eonciUer  l'amitié , 
ne  cherchaflent  à  fe  venger» 

Le  chef  de  la  horde ,  auquel  appartient 
cet  Indien,  voulut  bien  confentir  à  ce  qu'il 
fut   livré  '  au  général  >  qui  en  difpofergLt 
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felon  fon  bon  plaifir  ;  mail  il  lui  dit  ea 
même  temps  que  c'étoit  une  de  leurs  cou- 
tumes ,  en  temps  de  guerre ,  lorfque  deux 
perfonnes  s'emparoient  au  même  inftant  d'un 
prifonnier,  &:  que  leurs  droits  paroiflbient 
égaux  ,  s'il  s'élevoit  une  difpute  entr'eux 
à  ce  fujet ,  elle  étoit  bientôt  décidée  par  la 
mort  de  la  caufe  innocente  de  leur  querelle. 

Telle  fut  la  fin  d'une  fille  malheureufe  & 
innocente ,  dont  la  mort  doit  être  univer- 
fellement  regrettée.  Je  crains  que  vous  ne 
vous  imaginiez  que  les  fcenes  fanglantes 
dont  j'ai  été  témoin  n'aient  endurci  non 
cœur,  lorfque  je  vous  dirai  que  cette  cir- 
conftance ,  mife  en  parallèle  avec  toutes  les 
horreurs  qui  ont  déjà  accompagné  cette 
querelle  malhenreufe,  &  qui  probablement 
deviendra  plus  férieulè  de  jour  en  jovir,  n'a 
fait  fur  moi  qu'un  effet  momentané. 

Le  général  témoigna  ,  à  cette  occafion , 
beaucoup  de  reflentiment  contre  les  Indiens. 
Il  fit  des  menaces  pour  tâcher  de  les  em- 
pêcher à  l'avenir  de  fe  livrer  à  leur  penchant 
naturel ,  ôc  éviter  que  de  femblables  forfaits 
fuflent  répétés.  Il  étoit  d'autant  plus  pénétré 
de  cet  événement  que  les  coupables  étoient 
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des  Indiens  des  tribes  les  plus  éloignées,  & 
qu'on  lui  avoit  aTuré  être  trop  braves  pour 
comiViettre  des  crimes  pareils.  Je  crois  ce- 
pendant qu'il  aura  reconnu  qu'ils  font  prefque 
tous  fans  principes ,  &c  que  la  feule  chofe  qui 
diftingue  les  Sauvages  des  contrées  plus  voi- 
fines  ou  plus  éloignées ,  c'eft  le  plus  ou 
moins  de  férocité. 

Depuis  ce  temps ,  nous  nous  fommes  ap- 
perçu  de  quelque  changement  dans  leur 
caradere  ;  leur  mauvàife  humeur  &:  leur 
opiniâtreté  fe  font  voir  ouvertement.  Lorf- 
qu'ils  ont  appris  que  le  pillage  d'un  pays 
leur  étoit  interdit,  leurs  interprêtes,  qui 
dîment  ordinairement  fur  le  butin,  voyant 
que ,  par  cette  loi ,  ils  perdroient  les  profits 
dont  ils  s'étoient  flattés ,  ont  été  affèz  fcé- 
lérats  pour  les  exciter  à  la  diflendon ,  à  la 
défertion  &:  à  la  révolte. 

Nous  devons  cependant  rendre  juftice  à 
M.  de  Saint -Luc,  &:  croire  qu'il  n'étoit 
point  compromis  dans  ces  fadions.  Leur 
penchant  à  commettre  des  atrocités  n'échap- 
poit  pas  à  fa  pénétration  ;  &:  il  voyoit  clai- 
rement qu'ils  étoient  las  de  lui  obéir  auflî 
bien  qu'à  tous  les  autres  ;  mais ,  foit  par  un 
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(  3^4  ) 
mouvement  d'orpueil,  ou  par  le  plaifir  que 
l'on  trouve  to"jours  à  comrramler ,  ou  peut- 
être  encore  par  l'affedion  qu'il  confervoit 
pour  lés  anciens  afiTocios  ,  il  chercha  des 
cxcufcs  pour  cacher  la  caufe  réelle  de  leur 
murmure. 

Le  quatre  du  courant ,  à  la  prière  de 
M.  de  Saint- Luc ,  on  convoqua  un  confeil 
de  guerre  ,  mais  l'étonnement  du  général 
fut  extrême  quand  il  apprit  que  les  nations 
qu'il  avoit   fous   Tes  ordres  lui  fignifioient 
leurs  intentions  de  retourner  dans  leur  pays , 
&  demandoient  au  général  de  vouloir  bien 
leur  en  faciliter  les  moyens.  Ce  cas  étoit 
fort  embarraflant  >  c'étoit  abandonner  une 
partie  des  forces  qui  avoient  déjà  coûté  tant 
d'argent  au  gouvernement ,  &  dont  le  fe- 
cours  qu'on  pou  voit  en  tirer  avoit  paru  être 
de  la  plus  grande  conféquence.  D'un  autre 
côté ,  ii  on  cherchoit  à  eflfe(fluer  une  récon- 
ciliation  fincere,  cela  ne  pouvoir  fe  faire 
qu'en  fermant  les   yeux  fur  leurs  meurtres 
Se  leurs   déprédations.  On  s'attendoit   ce- 
pendant à  une  réponfe  prompte  &:  pofitivc 
de  la  part  du  général;  il  fe  refufa  à  leurs 
demandes   avec  fermeté  y  il  infifla  fur  ce 
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(  PS  ) 
que  les  loix  qu'il  leur  avoit  impofces  fiif- 

(cnt  exécutées ,  &:  en  même  temps  il  leur 

repréfenta ,  d'un  air  tranquille ,  les  liens  qui 

les  retenoient ,  tels  que  leurs  fermcns ,  leur 

générofité    &    leur   honneur  qui  ,  par-là  , 

alloient  être  compromis.  Il  ajouta  plufieurs 

autres  argumcns ,  tous  plus  perfuafiFs  les  uns 

que  les   autres ,  pour  les  encourager  à  ne 

nous  point  quitter. 

Cette  réponfe  parut  leur  faire  faire  des 
réflexions ,  &:  plufieurs  des  tribes  qui  étoient 
plus  près  de  leurs  pays  demandèrent  qu'il 
leur  fût  feulement  permis  d'y  aller  faire  la 
moiflbn  ,  ce  qui  leur  fut  accordé  >  quel- 
ques-uns (\qs  plus  éloignés  fe  rétractèrent 
des  demandes  qu'ils  avoient  faites,  &r  pa- 
rurent redoubler  de  zèle  pour  le  fervice. 

Cependant ,  au  grand  étonnement  du  gé- 
néral &:  de  toute  l'armée ,  la  défertion  com- 
mença  dès  le  lendemain.  Ils  fe  retirèrent  par 
pelotons ,  chargés  de  tout  le  pillage  qu'ils 
avoient  pu  ramaffer  ;  &  ils  continuent  d'en 
faire  autant  chaque  jour.  Il  en  refte  à  peine 
un  feul  de  ceux  qui  nous  ont  rejoint  à 
Skenesbouroug. 

C'efl:  avec  le  plus  grand  plaidr  que  je 
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VOUS  fais  part  de  la  gnérifon  du  major  Ack- 
land;  elle  eft  tellement  avancée  qu'il  vient 
de  reprendre  le  commandement  des  gre- 
nadiers. Il  eft  arrivé  hier  au  camp ,  accom- 
pagné de  l'aimable  ladi  Henriette ,  qui , 
dans  le  commencement  de  la  campagne , 
n'avoit  pu  obtenir  de  fon  mari  la  per- 
miffîon  de  partager  les  fatigues  &■  les  hafards 
que  l'on  s'attendoit  à  rencontrer  devant 
Ticonderoga.  Elle  n'eut  pas  plutôt  appris 
que  le  major  étoit  bleflfé ,  qu'elle  a  traverfé 
le  lac  pour  le  rejoindre  ,  déterminée  à 
fuivre  fa  bonne  ou  mauvaife  fortune,  pen- 
dant le  refte  de  la  campagne.  Je  fuis.  &:c. 
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LETTRE     XXXVI. 

Au  Camp  du  Fort  Edward,  le  8  Août  1777. 

Mon  cher  ami. 

Nous  fommes  encore  ici  &:  nous  y  res- 
terons jufqu*à  ce  qu'il  nous  arrive  des  pro* 
vifions  pour  nous  mettre  en  état  de  pour- 
fuivre  notre  marche.  Malgré  tous  les  re^rds 
qu'éprouvent  nos  convois ,  &:  le  tranfport 
de  nos  magafins ,  on  croira  certainemem  que 
nous  reftons  trop  long-temps  en  repos ,  pour 
une  armée  deftinée  à  agir  offenfîvement ,  & 
dont  le  premier  mouvement ,  fuivant   les 
maximes  de  la  guerre ,  doit  tendre  à  allurer 
le  plutôt  poffible  l'exécution  du  projet  con- 
certé. 

Tout  le  monde  en  Angleterre  dira ,  j'en 
fuis  certain ,  que  nous  aurions  dû  continuer 
rapidement  notre  marche  vers  Albany ,  ayant 
pénétré  jufqu'ici.  La  diftance  n'eft  guère  que 
de  cinquante  milles  >  mais  qu'on  réfléchiflè 


'j'- 


-|!      '1 


''§ 


(  iii) 

s*il  eft  bien  facile  de  paflfer  deux  grandes 
rivières  ,    celle   de    Hudfon  ,   &•    celle    de 
Mohawk  ,  fans   avoir  de   bateaux  pour  y 
former  des  ponts  ou  des  radeaux  fufcep- 
tibles  de  tranfporter  de  grands  corps  à-la- 
fois  j  en  admettant  que -nous  puiflîons  former 
un   pont  &:  des  radeaux  pour  traverfer  la 
rivière  de  Hudfon  ,  &  que  nous    nous  re- 
pofions  furie  hafard  &  fur  les  circonftances 
des  moyens  de  paffer  le  Mohawk ,  ou  que , 
dans  le  cas  où  nos  efpérances  fe  trouveroient 
fruftrées  de  ce  côté ,  nous  euflîons  recours 
aux  gués  de  Schenectady ,  qui  font  éloignés 
de   quinze   milles  de  l'embouchure   de   la 
rivière ,  &:  qui  ne  font  guéables  qu'après 
de  fortes  pluies,  en  mettant,  dis-je,  à  part 
tous  ces  obftacles ,  pour  qu'un  foldat  puifle 
faire  une  marche  prompte  ,   il  doit    être 
débarrafle   de  tout  fardeau  capable  de  la 
ralentir  y  il  doit  être  comme  celui  qui ,  en 
Angleterre ,  fe  rend   fur  la  place  d*armes 
pour  faire  l'exercice  ,  car  rien  ne   retarde 
autant  fa  marche  que  le    bagage  dont  il 
fe  trouve  ordinairement  chargé  dans  une 
campagne ,  &  qui  confifte  en  une  couverte , 
deux  havrefacs ,   l'un   pour  fon    bagage, 
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(  519  ) 
l'autre  pour  renfermer  fa  provifîon  de  vivres 

une  gourde  pour  fon  eau  (  une  telle  marche 
exige  que  l'on  fe  munifle  de  vivres  au  moins 
pour  quatre  jours  ) ,   nne  hache ,  fa  part 
de  la  tente;  ajoutez  à  cela  ion  habillement , 
fes  armes ,  foixante  rations  de  munitions , 
vous  verrez  que  c'eft  un  poids  énorme ,  très- 
embarraflant ,  &  qui  pefe  au  moins  foixante 
livres.  Les  Allemands ,  qui  doivent  marcher 
avec   nous ,    ont ,   outre  ce  que    je  viens 
de  détailler ,  beaucoup  d'autres  chofes  fort 
embarraflantes ,  principalement  leurs  gre- 
nadiers qui  portent  un  bonnet  dont  le  front 
eft  couvert    d'une  plaque   de  cuivre  très- 
pefante ,  une  épée  d'une  longueur  énorme, 
une  gourde  qui  ne  tient   pas  moins  d'un 
gallon    (  quatre    bouteilles   &:    demie  )   & 
des  habits  fort  longs.  Faites-vous  une  idée 
d'un  homme  dans  cet  équipage ,  de  voyez 
s'il   doit   être  bien  alerte    pour  faire  une 
marche  prompte. 

On  obfervera  peut-être  que  les  foldat» 
pourroient  marcher  fans  être  embarraifês 
de  bagage  &  d'équipage  de  camp  ,  ce  qui 
les  mettroit  dans  le  cas  de  porter  une 
plus  grande  quantité  de  provilions.  Quand 
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cette  propofition  feroit  admiflîble ,  ce  ne  feroît 
pas  encore  un  remède  à  ce  mal  ne'ceflaire. 
Il  fera  toujours  très-difficile  de  rendre  un 
foldat  économe  fur  fes  provifions  de  bouche, 
dans  quelque  détrefle  qu'il  fe  trouve.  Lorf- 
que  le  camp  eft  établi  dans  toutes  les  formes, 
Je  jeune  foldat  fe  trouve  réduit  à  une  bien 
mince  portion ,   quatre  jours  après  qu'il  a 
reçu  fa  ration  ,  à  plus  forte  raifon  ,  doit- 
il  l'être  davantage  dans  une  marche  difficile 
au  milieu  de  chemins  raboteux  &■  par  un 
mauvais  temps ,  lorfque  ,  fitigi^é  ,  il  gUfle 
à  chaque  moment,  murmure  contre  le  far- 
deau énorme  qu'il  eft  obligé  de  porter.  Ce 
ne  peut  être  qu'un  vieux  loldat  accoutumé 
à  la  patience  ,  &c  qui  a  déjà  éprouvé  plus 
d'une  fois  la  détreffe ,  qui  ne  foit  pas  tenté 
de  jetter  dans  la  boue  tout  ce  que  fon  havre- 
fac  contient  de  provifions.  J'ai  été  plufieurs 
fois   témoin ,  dans  nos  marches  ,  que   les 
foldats   le   débarraflbient  de   leurs   vivres , 
lorfqu'ils  fe  flattoient  d'avoir  des  provifions 
fraîches  au  premier  endroit  où  l'on  devoit 
s'arrêter. 
Je  l'ai  vu  même  lorfqu'ils  n'étoient  chargés 

que 


que  de  provifions  pour  quatre  jours.  Voici 
eomme  les  foldats  raifonnent  :  «  Ce  poids  eft 
infupportable  ,  nous  n'avons  que  peu  de 
chemin  à  faire ,  &c  nous  en  irons  plus  vite  ** . 
Je  leur  ai  entendu  ajouter  :  «Maudites  foient 
les  provifions  ,  nons  en  trouverons  au  camp 
prochain ,  car  notre  général  n'eft  pas  homme 
à  nous  laiiTer  mourir  de  faim  » . 

Pour  marcher  très- vite,  il  eft  néceflaire 
de  faire  partir  en  avant  plus  de  vivres  qu'il 
n'en  faut  pour  la  nourriture  du^foldat  pen- 
dant le  voyage  -,  autrement ,  de  quoi  fub- 
lifteroit-il ,  arrivé  à  Albani ,  où  les  Améri- 
cains foutiendront  certainement  un  choclî 
En  fuppofant  même  qu'ils  n'oppofent  aucune 
réfiftance ,  ils  chafleront  au  moins  les  trou- 
peaux &:  détruiront  les  bleds  &  les  moulins 
pour  les  moudre.  Les  tranfports  ne  pourroient 
fe  faire  que  fur  des  charriots  qui  ne  feroient 
pas  en  état  de  fuivre  l'armée  ,  n'y  ayant 
qu'un  chemin  de  voitures  pour  fe  rendre  à 
Albany,  &  ce  chemin  étant  obftrué  dans  plu- 
fieurs  endroits  par  des  ornières  larges  & 
profondes.  Les  ponts  font  en  outre  démolis , 
ou  dans  un  fi  mauvais  état  qu'ils  ne  peu- 
vent fervir  fans  être  réparés.  Le  chemin  eft 
Tome  L  X 
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bordé  d'un  côté  par  la  rivière ,  &:  de  Tautre 
par  des  monticules  qui  s'élèvent  prefqu'à 
pic  &:  font  couverts  de  bois.  Non -feu- 
lement Tennemi  pourroit  nous  nuire  dans 
ces  défilés;  mais  même  pendant  une  feule 
nuit ,  il  pourroit  obftruer  notre  chemin  , 
de  manière  à  ce  qu'il  fallût  une  journée 
entière  pour  les  débarrafler.  Tout  projet  de 
faire  parvenir  des  provifions,  outre  celles 
qu'un  honvne  peut  porter  avec  lui ,  ell  donc 
impraticable.  Le  temps  que  Ton  employeroit 
à  nettoyer  les  chemins  ;  ou  même  à  en  faire 
de  nouveaux  pour  le  paflage  des  charriots , 
feroit  trop  long  &  exigeroit  trop  de  travail. 
Avant  que  les  voitures  puflent  rejoindre 
l'armée ,  elle  feroit  réduite  à  une  famine 
inévitable ,  &  qui  la  forceroit  de  faire  re- 
traite. Il  faut  encore  renoncer  entièrement 
à  faire  ufage  de  notre  artillerie  ;  les  chemins , 
dans  rétat  où  ils  font ,  ne  nous  permettent 
pas  d'emmener  feulement  la  moindre  char- 
rette de  munition  avec  l'armée. 

Il  y  a  plufieurs  perfonnes  qui  prétendent 
que  l'on  peut  s'avancer  promptement ,  que 
l'ariillerie  eft  abfolument  inutile  ;  mais  leur 
opinion   n'a    de    fondement  que   dans  la 
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Vivacité  de  leurs  defits.  Il  eft  impoflîble  <tè 

fe  former  une  idée  jufte  des  chofes ,  à  moini 
que  d'être  fur  les  lieux  ;  fans  autune  exagé* 
ration ,  il  ne  fe  trouve  pas  moins  de  dix 
ou  douze  endroits  fur  la  route,  fans  compter 
le  pafTage  du  Mohawk ,  où  nous  pouvons 
être  arrêtés  fi  ces  défilés  fe  trouvoient  for-^ 
tifiés  par  des  abattis  ;  <:*eft  une  chbfe  efi  quoi 
les  Américains  excellent,  ne  campant  pas, 
même  pour  une  feule  nuit,  fans  en  faire 
im  i  ce  qui  ne  leur  coûte  que  peu  d'heures* 
Cinq  cents  hommes  de  leur  plus  mauvaife 
milice  retranchés  dans  ces  efpeces  de  forts 
fuffiroient  pour  inquiéter  &  retarder  mémo 
pendant  quelque  temps  un  nombre  dix  fois 
plus  confidérable  de  troupes  les  plus  braves 
qui  feroient  dénuées  d'artilleriei 

Vous  ayant  fait  part  des  raifbns  qui  s*op« 
pofent  à  une  marche  plus  rapide,  je  vous 
crois  fufRfamment  convaincu  de  la  néceffité 
dont  il  eft  pour  noUs  de  ne  nous  mettre  en 
route  qu'avec  des  provifions  en  affez  grande 
quantité ,  &  de  l'artillerie.  Pour  noUs  aflutef 
de  munitions ,  ainfi  que  pour  nous  procurer 
des  attelages  &  des  bœufs  ,  on  envoie  à 
Benningfton  ufi  détachement  chargé  à  (ht^^ 
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prendre  un  magafin  qui  appartient  à  l'en- 
nemi. Cela  donnera  à  Tarmëe  les  moyens 
de  continuer  fa  marche ,  &  au  général  celui 
d'exempter  les  projets  qui  l*ont  amené  dans 
ce  pays.  ' 

La  (ituation  du  général  efl  aflurément 
fort  embarraflfante  :  quelque  zélé  qu'il  puille 
être  pour  s'acquitter  honorablement  des  fonc- 
tions qui  lui  font  confiées ,  s'il  prend  une 
heure  pour  méditer  fur  la  manière  dont  il 
conduira  fon  armée  y  il  efl  obligé  d'en  paffer 
vingt  à  chercher  des  expédiens  pour  la 
fubftanter.  C'eft  un  inconvénient  que  nos 
ennemis  n'éprouvent  pas.  Leur  armée  peut 
fe  pourvoir  en  un  moment  de  tout  ce  qui 
lui  eft  néceffaire,  ayant  un  bon  nombre  de 
rivières  navigables  qui  fe  communiquent  l'une 
à  l'autre,,  &  de  province  en  province.  Un 
général  américain  n'a  pas  autre  chofe  à  fs^ire 
que  d'inftruire  fes  foldats  dans  l'art  de  com- 
battre ;  vous  me  direz  que  c'eft  une  tâche 
déjà  aflez  difficile  j  j'en  conviens ,  mais  il 
n'a  pas  celle ,  plus  difficile  encore ,  de  fonger 
aux  moyens  de  les  nourrir. 

D'après  les  difierentes  raifons  que  je  viens 
de  déduire ,  il  feroit  bien  à  défirer  que  ccr- 


«■      ! 


taînes  perfonties  fe  dépouillaflènt  de  îetir» 
préjugés,  &  vouluflent  ouvrir  les  yeux  21 
la  coavidion.    '  ' 

Je  me  rendis ,  il  y  a  quelques  jours , 
au  fort  George  ,  où  j'avois  aÔàire  pour 
prendre  des  munitions  :  cela  m*a  procuré 
roccâfion  de  voir  le  lac  George,  qui, 
quoique  infiniment  plus  petit  que  le  ktf 
Champlain ,  le  furpafle ,  à  mon  avis ,  par 
la  beauté  &c  la  variété  de  fes  points  d» 
vues.     ^ 

Vers  le  centre  du  ko ,  il  y  a^.  deux  Ifles 
dont  la  plus  grande  eft  nommée  Diamond- 
JJland  (  rifle  de  diamant  ) ,  où  font  canton- 
nées deux  compagnies  du  quarante-feptieme 
régiment,  (bus  les  ordresdu  capitaine  Aubry: 
elles  y  font  poftées  pour  conduire  les  pro- 
vifîons  de  l'autre  côté  du  lac.  Cette  île, 
ainfi  que  celle  qui  en  eft  voifine ,  étoient 
autrefois  fi  remplies  de  ferpens  a  ffennettes , 
que  ceux  qui  traverlbient  le  Tac ,  fe  hafar* 
doient  rarement ,  ou  ^  pour  mieux  dire ,  n'o- 
foient  jamais  y  aborder.  Un  bateau  qui 
remontoit  le  lac ,  ayant  péri  près  de  Diamond- 
JJland ,  des  porcs  qu'il  contenoit  gagnèrent 
le  rivage  en   nageant  ^  les  Canadiens  qui 
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lés  conduifoient  en  firent  autant  ;  mais  dans 

la  crainte  des  ferpens  à  fpnnettes ,  ils  grim» 
perent  fur  des  arbres  oii  ils  paflerent  la  nuit , 
& ,  le  lendemain  matin ,  appercevant  un 
bateau ,  ils  firent  figne  à  ceux  qui  ëtoienç 
dedans  de  venir  les  chercber,  &  ils  rega- 
gnèrent le  fort  George. 
;  Quelque  temps  après ,  celui  à  qui  ap- 
partenoient  les  porcs ,  n'ayant  pas  envie  d© 
Jes  perdre ,  retourna  &  partit  avec  plufieurs 
defes  camarades ,  dans  le  deflein  de  les  cher'- 
cher.  Après  avoir  marché  fort  long-temps , 
ils  les  rencontrèrent  enfin,  &  (i  prodigieu- 
fement  engraifles  qu'à  peine  pouvoient-ils  fe 
Temuer.  Les  chaflTeurs  furent  fort  furpris  d» 
jie  rencontrer  qu'un  feul  ferpent ,  tandis  que 
cette  île  pafToit  pour  en  être  couverte.  Leur 
ëtonnement  çefla  bientôt  lorfque,  fe  trou*- 
vant  à  court  de  provifions ,  ils  tuèrent  un 
des  porcs  &  trouvèrent  fon  çftomac  rempli 
de  ferpens  ;  il  étoit  évident  que  ces  animaux 
les  avoient  détruits  depuis  leur  arrivée  daps 
cette  île,  — ^ 

Une  perfonne  digne  de  foi  m'a  fait  ce 
récit ,  &  plufieurs  habitans  de  l'endroit 
m*oni  dit;  qu'auifi'tôç  qu'un  porc  rencontroit; 


(  317  ) 
un  ferpent  à  fonnettes,  il  l'attaquoit  êc  le 

dévorait .  . . 

Puifque  nous  fommes  fur  ce  fujet,  Se 
que  ce  reptile  dangereux  eft  fi  commua 
dans  le  pays  où  nous  nous  trouvons ,  per- 
mettez- moi  de  vous  en  donner  la  defcription. 
Je  fuis  d'autant  mieux  en  état  de  la  faire , 
qu'hier  j'en  ai  vu  tuer  un  i  il  avoit  environ 
trente-cinq  pouces  de  long  fur  trois  de  cir- 
conférence dans  fa  plus  grande  épaiffeur , 
&  portoit  fept  fonnettes  à  l'extrémité  de  la 
queue.  C'eft  au  nombre  des  fonnettes  que 
l'on  connoît  l'âge  de  ces  ferpens  ;  il  leur  en 
croît  chaque  année  une  nouvelle  qui  eft 
attachée  par  un  petit  ligament  à  celle  qui 
Ja  précède  :  elle.';  font  creufes ,  &  quand  le 
reptile  remue  la  queue  avec  vivacité ,  il  fait 
un  bruit  qui  lui  eft  fi  particulier  que  je  ne 
fais  à  quoi  le  comparer.  Ses  écailles  font 
de  toute  beauté  &r  de  plufieurs  couleurs; 
fa  tête  eft  petite ,  fon  oeil  vif  &:  perçant , 
&  quoiqu'il  foit  très -venimeux,  fa  chair 
eft  fort  délicate  de  fupérieure  à  celle  de 
l'anguille  :  on  en  fait  d*excellens  potages. 

La  morfure  de  ce  ferpent  eft  mortelle, 
à  moins  qu'on  y  applique  les  remèdes  con- 
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vcnables.  La  providence ,  qui  eft  Ci  atten* 

tive  à  notre  confervation  (  voilà ,  direz-vous , 
une  remarque  finguliere ,  pour  un  homme 
qui  fait  mëtier  de  tuer  ou  d'eftropier  fes 
femblables  ) ,  la  providence ,  dis-je  ,  a  fait 
croître  dans  l'endroit  même ,  où  ces  reptiles 
font  le  plus  communs ,  une  plante  à  large 
feuille  ,  appellée  plainùn  ,  qui ,  pilée  &:  ap- 
pliquée fur  la  morfure,  eft  un  remède  cer- 
tain pour  en  empêcher  les  funeftes  effets.  La 
vertu  de  cette  plante  a  été  reconnue  à  la 
Virginie ,  par  un  nègre  qui  pbtint ,  pour 
récompenfe ,  la  liberté  6c  une  penfion  via- 
gère. 

Cette  découverte ,  auffî  furprenante  que 
beaucoup  d'autres ,  eft  due  à  l'effet  du  hafard. 
Ce  pauvre  nègre  avoit  été  mordu  à  la  jambe 
par  un  de  ces  animaux  :  la  partie  affeélée 
enfla  au  même  inftant  au  point  qu'il  lui  fut 
impoffible  d'aller  plus  loin  \  il  s'étendit  fur 
le  gazon,  éprouvant  des  douleurs  cruelles 
&■  cueillit  quelques-unes  de  c<^s  feuilles  qui 
*b  trouvoient  à  fa  portée ,  les  mâcha  &:  les 
appliqua  fur  fa  blefliire  dans  Tefpoir  que 
cela  pourroit  diminuer  l'inflammation  i  fe^en- 
tant  auf!î-tôt  foulage  ^  il  rcnouvella  plufieurs 
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fois  les  feuilles ,  &:  l'enAure  diminua  au  point 

de  lui  permettre  de  retourner  à  la  plantation 

de  fon  maître. 

Il  répéta  le  même  remède  pendant  deux 
ou  trois  jours ,  après  lefquels  il  fut  parfai- 
tement guéri. 

Malgré  les  reptiles  venimeux»  malgré  \t 
bruit  des  armes,  &  toutes  les  horreurs  de 
la  guerre  qui  m'environnent ,  foyez  afTuré 
que  ni  le  temps ,  ni  la  diftance  qui  noua 
répare ,  ne  pourra  diminuer  mon  amitié  ni 
aâbiblir  les  tendres  fentimens^  &c. 

Je  fuis  9  ôcc» 
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LETTRE    XXXVIL 

Du  Camp  de  Battenkill ,  le  a4  Août  1777. 

Mon  cher  ami. 


.  Je  vous  apprends ,  avec  le  plus  vif  regret , 
que  Texpédition  de  Einnington  a  échouée , 
èc  que  les  Américains  ont  fait  fur  hous  un, 
grand  nombre  de  prifonniers.  Ce  fera  fàns 
douie  pour  eux  un  grand  fujet  d'allégrefle , 
Se  ils  ne  redouteront  plus  tant  les  troupes 
allemandes  en  particulier ,  qui  ont  été  dé- 
faites par  un  corps  de  milice  inexpérimenté. 
Notre  général  ne  s'en  étoit  point  rapporté 
au  hafard.  Il  avoir  pris  toutes  les  mefures 
que  fa  fagefîè  pouvoir  lui  fuggérer  pour 
faire  réuflîr  cette  entreprife,  &c  nous  aurions 
rétiré  des  avantages  confidérables  de  ce 
projet ,  fi  l'exécution  en  eût  été  auffi  heu- 
reufe  que  le  plan  en  avoit  été  bien  conçu. 

Dans  plufieurs  de  mes  lettres  précédentes , 
je  vous  ai  témoigné  combien  je  défapprouvois 


(  JJI  ) 

les  mouvemens  précipites ,  &:  j*ai  tâché  de 
vous  faire  connirendre  qu'ils  étoient  abfo- 
lument  impraticables  r  l'obfervation  fuivante 
fuffira  pour  vous  en  convaincrs  pleinement. 
Une  armée  ne  peut  pas  fe  pafler  d'hôpitaux 
plus  que  de  provifîons  ;  car  un  général  qui 
mené  les  troupes  à  l'ennemi ,  fans  avoir  au- 
paravant pourvu  à  leurs  befoins ,  perdroit 
infaiUiblement  leur  afFettion  &:  rifqueroit 
d'éteindre  leur  courage.  Celui  qui  agiroit 
de  la  forte  fembleroit  exiger  de  l'homme 
plus  que  fa  nature  ne  comporte.  Il  n'eft  pas 
nécelTaire  que  vous  vous  foyiez  trouvé  dans 
le  tumulte  des  camps  pour  vous  figurer  la. 
délolation  qui  doit  fuivre  une  bataille ,  s'il 
n'y  a  pas  de  matelas  pour  ceux  qui  ont 
quelques  membres  cafles ,  ni  de  cordiaux 
pour  les  mourans ,  ou  pour  ceux  que  la 
perte  de  leur  fang  a  afFoiblis.  N'eft-ce  pas 
augmenter  le  défaftre  ?  N'eft-ce  pas  rifquer 
de  doubler  les  pertes  \  Il  ne  vient  pas  dans 
l'idée  de  perfonne ,  dont  l'imagination  court 
plus  vite  que  n'ont  jamais  fait  les  armées , 
qu'elles  puifîent  rencontrer  des  obftacles ,  ni» 
que  les  blefles  reflentent  leurs  douleurs.  Il 
faudra  donc  que  de  braves  foldats  foient 
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entier ement  abandonnés  lors  de  leurs  derniers 
momens,  qu'ils  foient  privés  des  fecours 
qui  pourroient  les  rappeller  à  la  vie  \  Leurs 
camarades  qui ,  le  lendemain ,  peuvent 
éprouver  le  même  fort,  ne  feroient-ils  pas 
choqués  d'une  telle  cruauté  ?  Pour  moi ,  je 
crois  qu'un  général  eft  refponfable,  envers 
Dieu  &  fa  patrie,  des  armées  qui  lui 
Ibnt  confiées ,  &  qu'il  ne  peut  faire  trop 
d'attention  aux  objets  dont  je  viens  de 
parler  ;  quelle  que  foit  fon  impatience  de 
voler  à  la  gloire  ,  il  ne  doit  pas  oublier 
que  Ces  foldats  feront  expofés  à  des  dangers , 
&  qu'il  eft  néceflaire  qu'une  armée  comme 
la  nôtre  ait  à  fa  fuite  deux  ou  trois  cents 
lits ,  des  drogues  en  proportion ,  &  tout 
ce  dont  les  chirurgiens  peuvent  avoir  beloin 
pour  le  foulagement  des  ^bleffés. 

Pour  tirer  tout  le  parti  poffible  des  avan- 
tages que  nous  nous  flattions  de  remporter 
à  Bennington  ,  on  conduiiit  l'armée  fur  la 
rive  orientale  de  la  rivière  d'Hudfon ,  &  le 
quatorze  on  fit  un  pont  de  radeaux ,  à  l'aide 
defquels ,  les  troupes  avancées  paflerent  pour 
aller  camper  à  Saratoga.    ^ 

Parmi  les  caufes  de  notre  défaite  à  Ben- 
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nîngton,  celle  qui  paroît  y  avoir  le  plus 
contribué  eft  le  retard  des  fecours  envoyés 
pour  foutenir  le  premier  détachement,  qui 
mirent  depuis  huit  heures  du  matin  jufqu*à 
quatre  heures  de  l'après-midi  à  exécuter  une 
marche  de  vingt -deux  milles.  Les  corps 
avancés  furent  choqués ,  non-feulement  de 
ce  que  les  Allemands  étoient  venus  fi  tard  , 
mais  encore  de  ce  qu'ils  avoient  manqué  à 
un  des  devoirs  qu'on  leur  avoit  impofés.  Ils  , 
ne  revinrent  de  leurs  préventions  que  lors- 
qu'ils eurent  été  défaits ,  &  qu'ils  apprirenc 
qu'ils  avoient  été  deftinés  à  un  fervice  plus 
important  ;  car ,  en  cas  de  fuccès ,  l'avant- 
garde  devoit  ^  \*'?r  les  hauteurs  à&Stillwaur^ 
ôç  s'y  retram  ::^.  jufqu'à  ce  que  l'armée  & 
les  vivres  aient  pu  les  joindre  -,  par  ce 
moyen ,  tout  le  pays  qui  fe  trouve  fur  la 
rive  occidentale  de  la  rivière  jufqu'à Mohawk 
auroit  été  en  notre  poffeffion. 

Peu  de  jours  après  que  nous  eûmes  campé 
fur  les  hauteurs  de  Saratoga ,  le  pont  de^ 
radeaux  fut  entraîné  par  les  torrents  qu'a- 
voient  occafionnés  les  dernières  pluies,  & 
notre  communication  avec  le  gros  de  l'armée 
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fut  intertompue.  Si  l'ennemi ,  dans  la  fi- 
tuation  où  nous  étions ,  &  d'après  le  fuccès 
qu'il  avoit  eu ,  fe  Rit  avifé  de  nous  attaquer, 
notre  général  fe  feroit  trouvé  dans  la  poli- 
tion  la  plus  fâcheufe,  &"  il  lui  auroit  été 
impoflîble  d'en  prendre  une  plus  avantageufe. 
Les  troupes  avancées  ne  pouvant  recevoir 
de  fecours  de  la  colonne ,  il  ne  leur  reftoit 
d'autre  reflburce  que  ùe  le  retirer  fous  notre 
artillerie  -,  c'eft  pourquoi ,  après  Tadion  de 
Bennington ,  nous  fûmes  rappelles  &:  nous 
revînmes  occuper  ici  notre  ancien  camp, 
après  avoir  été  obligés  de  repafïer  la  rivier» 
dans  les  bateaux  &  barques» 

Les  Mohawks  (  qu'on  appelle  auflî  lei 
Indiens  de  fir  Williams  Johnfon ,  parce  que 
leur  village  étoit  près  de  fa  plantation ,  & 
que ,  pendant  qu'il  vivoit ,  il  étoit  conti-* 
nuellement  parmi  eux  ) ,  ont  été  chaffés  de 
leur  pays  natal  par  les  Américains,  &c  font 
venus  joindre  notre  armée.  Ils  ont  amené 
avec  eux  leurs  femmes  &:  leurs  enfans,  leurs 
beftiaux ,  leurs  chevaux  6c  leurs  moutons , 
&  font  venus  camper  près  de  la  petite 
baie ,  d'où  cette  place  tire  fon  nomj  quand 
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Tarmée  paflera  la  rivière,  les  femmes  & 

les  enfans  fe  rendront  en  Canada ,  &  les 
hommes  relieront  avec  nous. 

Je  vifitai  leur  camp  auflî-tôt  après  leur 
arrivée ,  &:  j*eus  occalion  d'obferver  la  ma- 
nière dont  ils  élèvent  leurj  enfans.  Ce  font 
prefque  des  animaux  amphibies.  J'ai  vu  plu- 
fîeurs  de  ces  Indiens  fe  baigner  dans  la 
baie ,  avec  un  gra.id  nombre  d'enfans ,  dont 
le  plus  âgé  avoir  à  peine  fix  ans.  Plufieurs 
de  ces  petites  créatures  étoient  au  miheu 
de  l'eau,  affis  fur  des  planches  qu'ils  con- 
duifoient  à  la  rame  ;  après  être  reftés  affis 
pendant  quelque  temps ,  ils  fe  tenoient  de- 
bout i  &c  s'ils  venoient  à  perdre  l'équilibre  , 
ils  fe  jettoient  dans  l'eau  avec  une  adrefle 
incroyable,  &  remontoient  fur  leurs  plan- 
ches. Quand  ils  plongent ,  ils  reftent  un 
temps  confidérable  fous  l'eau,  quelquefois 
même  jufqu'à  deux  ou  trois  minutes. 

La  manière  d'emmailloter  leurs  jeunet 
enfans  eft  de  les  étendre  fur  une  planche , 
&  de  les  ceindre  jufqu'à  la  tête,  ce  qui 
les  fait  reflembler  à  des  momies  vivantes. 
Je  crois  que  cette  coutume  contribue  à  leur 
rendre  la  taille  belle.  Il  eft  rare  de  trouver 
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un  de  ces  Indiens  contrefaits  >  leurs  femmes 

fèroient  auflî  très-bien  faites ,  fi ,  à  mefure 
qu'elles  grandiflènt,  elles  ne  prenoient  U 
mauvaife  habitude   de  tourner  leurs  pieds 
en  dedans.  Cet  ufage  eft  regardé ,   parmi 
elles ,  comme  un  agrément  ;  &  on  en  voit 
dont  la  pointe  des  pieds  fe  touche  prefque 
lorfqu'elles  marchent.  Les  femmes ,  après 
avoir  allaité  leurs  enfans ,  les  pofent  fur  la 
terre   s'ils  font  endormis,  finon  elles  ac- 
crochent à  une  branche  d'arbre ,  la  planche 
fur  laquelle  l'enfant  eft  emmailloté,  pour 
le  bercer  jùfqu'à  ce  qu'il  s'endorme  ;  quand 
elles  font  en   marche ,  elles  attachent  ces 
planches  avec  leurs  enfans  fur  leur  dos. 

La  rivière  étant  fujette  à  s'enfler  confi- 
dérablement  par  les  torrens  continuels  qui 
y  portent  leurs  eaux ,  on  eft  aduellement 
obligé  de  conftruire  un  pont  de  bateaux , 
pour  aflurer  la  communication  entre  les 
deux  rives.  Quand  il  fera  achevé  ^  les  corps 
avancés  la  traverferont  &  iront  camper  à 
Saratoga. 

Je  fuis  interrompu  par  les  cris  de  guerre 
des  Indiens  qui  annoncent  qu'ils  amènent 
quelques  prifonniers. 
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A  leur  arrivée ,  quand  ils  fuppofent  qu'ils 

peuvent  être  entendus  du  camp,  ils  pouf- 
fent leurs  cris  de  guerre,  &:  le  répètent 
autant  de  fois  qu'ils  ont  fait  de  prifonniers. 
Il  me  feroittrès-difticile  de  vous  donner  une 
idée  de  ce  cri  ;  ils  prononcent  à-peu-près , 
âoup ,  hoiip,  hoiip  ^  &:  le  prolongent  jufqu'à 
perdre  haleine  j  ils  recommencent  enfuite  le 
même  cri  de  toute  leur  force.  Il  y  en  a 
qui  forment  des  variations  ,  en  pofant  la 
main  devant  la  bouche ,  &:  les  uns  &:  les 
autres  fe  font  entendre  de  très- loin. 

Quand  ils  fcalpmt-{  enlèvent  le  péricrâne  ) 
im  ennemi  mort  ou  hors  d'état  de  fe 
défendre  ,  ils  lui  mettent  un  pied  fur  le 
cou ,  entortillent  fes  cheveux  autour  de  la 
main  gauche  ,  pour  retirer  la  peau  qui 
couvre  le  fommet  de  la  tête ,  &•  de  l'autre 
main ,  tirant  de  leur  fein  un  couteau  qu'ils 
tiennent  toujours  en  bon  état,  pour  faire 
cette  cruelle  opération  ,  ils  enlèvent  en  deux 
ou  trois  coups,  donnés  avec  adrefle,  tout 
le  péricrâne.  Ils  font  (î  expéùttifs  que  fou- 
vent  une  minute  fuffit. 

Quand  les  cheveux  font  courts ,  &  qu'il 
n'y  a  pas  affez  de  prife  pour  la  main ,  ils 
Tomi  /.  Y 


'A 


i  Ui»'! 


1':: 


lafli 


,►.•'1 


\ 


(338 
fe  baiflent  &:   l'arrachent  avec  les  dents. 

Après  cette  glorieufe  opération ,  s'ils  en  ont 

le  temps  ,  ils  attachent  ces  trophées  de  leur 

cruauté  à  un  petit  cerceau,  avec  des  liens 

d'écorce  d'arbre  ou  des  nerfs  de  bêtes  fauves , 

pour  les  garantir  de   la  putréfadion  ,    ils 

peignent  enfuite  en  couleur  rouge  une  partie 

de  ce  péricrdne  &  du  cerceau ,  &c  les  gardent 

comme  des  monumens  de  leur  valeur,  & 

comme  une  marque  de  la  vengeance  qu'ils 

ont  tirée  de   leurs  ennemis. 

Je  vis  à  l'entrée  d'un  des  camps  indiens 
plufieurs  trophées  femblables  pendus  à  des 
poteaux  devant  lev.rs  cabanes.  Il  y  en  avoit 
une  entr'autres  dont  les  cheveux  étoient  re^ 
marquables  par  leur  beauté  &c  par  leur 
longueur.  Un  officier  qui  étoit  avec  moi  & 
qui  avoit  envie  d'en  faire  l'acquifition ,  oflFrit 
à  l'Indien  une  bouteille  de  rum  en  échange  ; 
mais,  malgré  un  offre  auffi  tentant, ce  der- 
nier fe  trouva  offenfé ,  &:  ne  voulut  jamais 
céder  ce  trophée  de  barbarie. 

Un  cadavre  n'eft  certainement  pas  un 
objet  agréable  à  la  vue ,  mais  rien  n'eft  plus 
affreux  qu'un  corps  mort ,  auquel  on  a  en- 
tevé  le  péricrâne.  Nous  en  vîmes  deux  dans 
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cet  état  quand  nous  nous  rendîmes  de  Ske- 

nesbourough  au  fort  Edward.  11  paroît  in- 
croyable qu'un  homme  furvive  à  une  opé- 
ration auilî  cruelle  \  cependant  quand  nous 
prîmes  poffelTion  de  Ticonderoga  ,  nous 
trouvâmes  deux  mail. jui eux  qui  avoient 
elTuyé  ce  traitement  dans  une  l'ortie,  la  veille 
du  jour  auquel  les  Américains  abandon- 
nèrent cette  place  ,  &:  leur  guérifon  étoit 
déjà  regardée  conime  certaine.  J'en  ai  vu 
un  autre  auquel  on  avoir  auffi  enlevé  le 
péricrâne ,  de  qui  jouiflToitd'unefanté  parfaite, 
mais  fa  chevelure  n'étoit  jamais  revenue. 

Si  j'avois  le  malheur  d'être  blefle ,  &r  que 
les  Indiens  fe  jettaflent  fur  moi ,  dans  l'in- 
tention de"  me  rendre  vidime  de  leur  atro- 
cité -,  le  plus  ardent  de  mes  defirs  feroir  de 
recevoir  fur-le-champ  la  mort  d'un  coup 
de  leur  tomahawk  ,  feule  grâce  qu'ils  ont  quel- 
quefois l'humanité  d'accorder. 

Le  tomahawk  eft  une  arme  dont  les  Indieiis 
font  un  grand  ufage  ù  la  guerre.  Lorfqu'ils 
pourfuivent  leur  ennemi ,  &  qu'il  leur  eft 
impoflîble  de  l'atteindre  ,  ils  lancent  cette 
arme  avec  tant  d'adrefle ,  qu'ils  ne  manquent 
prefque  jamais  de  percer  le  dos  des  fuyards 
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i^ui  font  alors  obligés  de  s'arrêter.  Le  toma" 

hawk  n'eft  autre  chofe  qu'une  petite  hache 

qui  a  un  tranchant  d'un  côté ,  &:  de  l'autre 

une  efpecc  de  pipe.  Cet  inftrument  fert  or- 

clinairement  aux  Indiens   de   hache  &:  de 

pipe.  Quand  ils  l'achètent  aux   marchands 

qui  les  fabriquent ,  ils  en  ôtent  le  manche 

qui  eft  de  bois ,  pour  en  fubftituer  un  autre 

fait  de  rofeau  ,  qu'ils   creufent    avec  une 

adrefle  furprenante. 

Je  n'ignore  pas  l'intérêt  que  vous  prenez 

à  mon  avancement,  &  je  fuis  perfuadé  que 

vous  apprendrez  avec  plailir  que  je  viens 

d'être  promu  à  un  nouveau  grade.  J'en  fuis 

d'autant  plus  fatistait  que  je  ne  quitte  pas 

lavant  garde  de  l'armée,  ayant  été  incorr- 

poré  dans  le  vingt-quatrième  régiment.  Si 

je  furvis  à  cette  campagne ,  foit  par  faveur, 

foit  par  arrangemenr ,  j'ai  l'efpoir  d'obtenir 

une  compagnie  à  mon   retour.  Agréez  les 

vœux   finceres    que  je   forme  pour  votre 

l:)oabeur.  Je  fuis ,  &C. 
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Mon  cher 


Du  Camp  de  Freeman-Farm  ;. 
le  24  Septembre  1777. 

m 

Aivrr, 


Le  pont  de  bateaux  n'a  pas  été  long-temps 
à  conftruire ,  &:  l'on  a  emporté  des  provi- 
fions  rnffifantes  pour  alimenter  l'armée  pen- 
dant l'efpace  de  trente  jours.  Le  treize  du 
courant,  nous  paflfames  la  rivière  d'Hudfon  , 
&  allâmes  camper  dans  les  plaines  de  Sara- 
toga  ,  où  nous  trouvâmes  une  grande  maifont 
anfïî  commode  que  belle ,  un  fuperbc- 
moulin  à  farine,  6c  près  de-là,  une  très- 
jolie  églife  entourée  de  plufieurs  maifons 
qui  toutes  appartenoient  au  général  Schuyler. 
Ces  charmantes  habitations  ont  été  tota- 
lement abandonnées.  II  y  avoit  ,  dans  la 
plaine  ,  une  grande  quantité  de  bled  &: 
d'avoine  encore  fur  pied.  Le  bled  fut  en: 
un  inftant  coupé ,  battu ,  converti  en  fa- 
rine &c  didribué  aux  Ibidats  :  on  coupa  auSS^ 
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l'avoine   que  l'on  mit   en  rJfcrvc  pour  \c% 

chevaux. 

(>  cil  aind  qu'une  valle  plaine  ,  qui  ,  le 
matin  ,  ofrVoit  aux  yeux  le  (pedadc  aj;rûahle 
ci'une  nioi'îon  abondante,  n'étoit  plus,  au 
coucher  du  Ibleil  ,  qu'un  trille  défert  ,  ^ 
lui  théâtre  de  dévaftation.  Que  de  malheurs 
inévitables  la  guerre  entraîne  à  fa  fuite  ! 
^i  vos  bavards  fuppôts  de  calé  qui,  le  verre 
à  la  main  ,  livrent  des  batailles,  &:  détidcnt 
de  ce  que  nos  arméesdevroient  taire,  voyoicnt 
l'ennemi  s'efforcer  d'aborder  fiir  les  cotes 
d' Angkterre  ,  &:  les  menacer  d'une  invafion  ; 
femblvbles  aux  habitans  de  ce  charmant 
hameau,  ils  fuiroient  bien  vite  à  l'autre 
extrémité  du  royaume. 

Le  quinze  du  courant ,  l'armée  Te  remit 
en  ma?  che  Ôc  fit  halte  dans  un  endroit  ap- 
pelle Do  Vil  cote. 

J'ai  <  ublié  de  vous  faire  le  récit  d'un  ac- 
cident lâcheux  arrivé  à  l'aimable  lady  Hen- 
riette Ac^.land ,  peu  de  temps  avant  que  nous 
trr.verfioijs  la  rivière  d'Hudfbn ,  mais  qui 
no  lui  a  rien  fait  perdre  de  fa  gaieté  &:  de 
fon  courage.  Elle  continue  à  fliivre  la  marche 
de  l'avant-garde ,  ik  à  partager  les  fatigues 
^ue  nous  eiîuyons. 


(  w  ) 

Il  flilloit  que  nous  nous  tinfïions  tellement 
fur  nos  gardes,  étant  il  la  tête  de  l'armée, 
que  nous  paflions  Couvent  la  nuit  (ans  nous 
désliabilLT.  Un  (bir,  le  (tu  prit  fubitement 
à  la  tente  dans  laquelle  le  major  Ackland* 
&:  lady  Henriette  étoient  couchés.  Un  fbldat 
qui  étoit  alors  de  garde  s'clança  au  milieu 
des  flammes ,  au  rifque  d'être  luttoqué ,  &C 
la  première  perfonne  qu'il  put  failir  fut  le 
major  :  par  le  plus  heureux  des   hafards  » 
lady  Henriette ,  fans  favoir  ce  qu'elle  faifoit, 
fij  peut-ctre  n'étant  pas  encore  parfaitement 
éveillée  ,   s'échappa   en  fe  glilTant  fous  les 
parois  de  la  tente.  Quelle  dut  être  fa  dou- 
leur lorfqu'elle  apperçut  le  major  lui-même 
qui  la  cherchoit  au  milieu  des  flammes  !  Le 
fbldat  l'en   retira  de  nouveau  ,  mais  il  ne 
put  l'empocher  d'avoir  la  figure  &:  le  corps 
brûlés  en  plufieurs  endroits.  Tout  ce  qui  fe 
trouvoit  dans  la  tente   fut  confommé  par 
le  feu.  Un  chien  favori  fut  la  caufe  de  cet 
accident  ;  il  avoit ,  en  gambadant ,  renverfj 
une  table  fur  laquelle  étoit  une  chandelle 
allumée.  (  Le  major  conferve  toujours  de  la 
lumière  pendant  la  nuit ,  quand  le  foiïe  où 
OQUS  nous  arrêtons  rend  cettte  précautioa 
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néceflaire  ).  Cette  chandelle  en  roulant  mit 

le  feu  aux  parois  de  la  tente  ,  &:  les  flammes 

s'en  emparèrent  en  un  inftant. 

Le  dix-fept ,  l'armée  fe  remit  en  marche  -, 
nous  réparâmes  un  grand  nombre  des  ponts , 
&:  nous  nous  arrêtâmes  dans  un  porte  avan- 
tageux ,  à  environ  quatre  milles  de  diftance 
de  l'ennemi,  qui  eft  campé  à  Still-Wnter. 

Je  ne  réfifterai  pas  à  l'envie  de  vous  rap- 
porter un  trait  qui ,  quoique  peu  important 
en  lui-même  ,  vous  prouvera  avec  quel  foin 
la  providence  veille  à  la  confervation  de 
toutes  les  cr.'atures.  C'eft  la  coutume  ,  quand 
on  eft  campé  ,  d'attacher  les  chevaux  der- 
rière les  tentes  \  lors  de  notre  dernière  halte , 
je  fus  réveillé ,  pendant  la  nuit  ,  par  \m 
bruit  incommode  qu'occafionnoit  le  tirail- 
lement des  cordes  qui  Ibutenoient  ma  tente. 
Je  me  levai  aufli-tôt ,  &:  je  ne  fus  pas  peu 
furpris  de  voir  que  ma  jument  avolt  mis 
bas  un  poulain.  Le  lendemain ,  lorfque  nous 
nous  remîp'»es  en  marche ,  j'étois  fort  em- 
barraffé ,  je  ne  favois  que  faire  du  nouveau 
venu,  &  je  craignois  que  ma  jument  ne 
fut  pas  en  état  de  porter  mon  bagage  ;  mais 
mes  inquiétudes  furent  heiireufement  dif^. 
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(ipées.  La  mère  &c  fon  petit  foutinrent  fort 

bien  unen-arche  c'e  dix-fept  milles ,  à  travers 
des  bcîis  épais  &  de  très-mauvaifes  routes , 
&  il  paroinbit  atiflî  bien  fe  porter,  quand 
nous  arrivâmes  à  notre  deftination,  que  s'ils 
avoient  pa-lle  la  journée  à  errer  tranquil- 
lement dans  unie  prairie.  Vous  jugez  bien 
qu'après  cela  je  ne  longeai  plus  à  léparer 
ma  jument  de  fon  poulain. 

Le  dix-huit  du  courant ,  l'ennemi  s'avança 
pour  empêcher  que  l'on  réparât  les  ponts. 
Nous  conjedurâmes  qu'il  avoit  deiîein  de 
nous  en.;atrer  au  combat  dans  un  endroit 
où  il  ne  nous  étoit  pas  poflîble  de  faire  ulîige 
de  notre  arrillerie.  Nous  perdîmes  quelques 
hommes  dans  une  légère  efcarmouche ,  &c 
la  réparation  cqs  ponts  fut  efiecluée. 

Un  détachement  de  nos  travailleurs  fe 
rendit ,  i)  y  a  quelques  jours ,  dans  un  champ 
de  pop  mes  de  terre  i  &:  tandis  qu'ils  étoient 
occupés  à  en  faire  provifion,  ils  furent  at- 
taqués par  un  parti  ennemi  ,  qui  fit  fea  fur 
eux. ,  &c  en  blefla  ou  tua  près  de  trente,  au 
lieu  de  le*  '^lirc  toiis  prifonniers,  ce  ^ui  lui 
a^^roit  cî:é  rriciie.  Une  conduite  (i  cruelle  & 
fi  incxc niable  ne  peut  fervir  qu'à  envemnier 
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la  haine  qui  ne  fè  manifefte  que  trop  entre 
les  deux  partis ,  &:  à  rendre  plus  ardent  le 
défir  de  Te  veneer. 

Le  dix-neut ,  rarmée ,  divifée  en  trois 
colonnes ,  s'avança  à  la  rencontre  de  l'en- 
nemi. La  colonne  allemande,  ayant  en  flanc 
rartillerie  &:  le  bagage,  iiiivoit  le  cours  de 
la  rivière  à  travers  les  plaines.  La  colonne 
angloilë  marchoir  à  quelque  Jiftance  ,  fur 
une  ligne  parallèle ,  à  travers  les  bois , 
&c  formoit  la  divifion  du  centre  ,  tandis  que 
le  corps  avancé  ,  les  grenadiers  &  l'in frui- 
terie légère  allemande  failbient  un  long  circuit 
à  travers  ces  mêmes  bois  ,  &:  compofoient  la 
troiiieme  divifion  ou  T  île  droite;  nous  avions 
aufil  à  notre  droite  des  pelotons  d'Indiens, 
de  Canadiens  &  de  milices. 

Le  fignal  de  faire  avancer  les  colonne» 
fut  donné  entre  une  &:  deux  heures ,  &" , 
après  une  heure  de  marche ,  le  parti  avancé  , 
formé  par  les  piquets  de  la  colonne  du  centre , 
fous  les  ordres  du  major  Forbes ,  attaqua 
im  corps  confidérabie  d'ennemis  cjui  étoient 
retranchés  dans  une  maifon  &:  derrière  des 
haies:  après  une  vigoureufe  rtliftance ,  les 
Américains  commencèrent  à  battre  en  re- 
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traite  ;  mais  ceux  qui  étoient  cachés  dans 

les  bois  nous  tuèrent  beaucoup  de  monde  j 
heiircuien-.ent ,  nos  piquets  fiTent  renforcés 
par  deux  compagnies  du  vingt  -  quatrième 
régiment ,  dont  l'une  iè  trouva  ttre  celle 
dans  laquelle  ^e  fervois  j  &:  le  major  Forbes, 
attentif  à  porter  par- tout  du  lecours  ,  dé- 
tacha une  pièce  d'artillerie.  Nous  arrivâmes 
précifcment  au  moment  où  l'ennemi  prenoit 
la  fuit*. 

Dans  l'adion  ,  un  chafleur  du  général 
Frafer  tira  des  mains  des  Indiens  un  offi- 
cier ennemi ,  appelle  Fun  Swearmohaîn  ,  ca- 
pitaine au  ré^^iment  du  colonel  Morgan.  Ils 
alloicnt  le  dépouiller ,  quand  il  arriva  fort  à 
propos  pour  les  en  empêcher.  Il  lui  fit  rendre 
fon  porte-feuille  ,  dont  ils  s'étoient  emparés, 
&■  qui  renfermoit  plufieurs  papiers  impor- 
tans.  L'officier  clïiit  au  Ibldat  tous  les  dollars 
ou  p-^piers-monnoie  qui  étoient  en  fa  pof- 
feflion  ,  reg''et!:ant  de  n'avoir  point  d'efpeces 
fohues  à  lui  compter. 

Ce  foldat  le  conduifit  au  général  Frafer  , 
qv.i  étoit  venu  rejoindre  les  deux  compagnies 
qu'il  avuit  détachées.  Ce  général  lui  fit  plu- 
lîeurs  qucftions  relatives  à  l'ennemi,  mais 
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îl  n'en  put  obtenir  d'autre  réponfe ,  finon 

que  l'armée  étoit  commandée  par  les  géné- 
raux Gates  &  Arnold.  Le  ciénéral  Frafer 
irrité  de  ce  filence  ,  lui  dit  que  s'il  ne  l'in- 
formoit  pas  exadement  de  la  pofition  de 
lennemi ,  il  le  feroit  pendre  fur-le-champ. 
I/ofHcier  lui  répondit  avec  le  plus  grand 
fatig  froid  ;  «  Faites  moi  pendre ,  fi  c'eft  votre 
platfir  " .  Le  général  voyant  qu'il  ne  pou- 
voit  rien  tirer  de  lui ,  le  quitta ,  après  l'avoir 
laifle  fous  la  garde  du  fieur  Dunbar ,  lieu- 
tenant d'artillerie. 

Mon  domeftique  arriva  dans  ce  moment 
a.Tec  des  provi fions ,  d: ,  après  notre  marche 
à  travers  les  bois  ,  ôc  le  petit  choc  que 
nous  venions  de  foutenir,  rien  ne  pou- 
voir venir  plus  à  propos.  Je  priai  Dunbar 
&■  Ion  prifonnier  de  partager  avec  moi, 
&: ,  nous  étant  affis  fous  un  arbre,  tout 
en  mangeant ,  nous  fîmes  ,  au  capitaine  , 
phideurs  quetlions  qu'il  chercha  toujours  à 
éluder.  Nous  obfervames  qu'il  étoit  dans 
une  grande  agitation  :  «  Capitaine ,  lui  dis  -  je 
enfin ,  croyez- vous  qu'il  nous  refte  encore 
quelque  chofe  à  faire  aujourd'hui  ?  »  Oui  ^ 
oui ,  répondit-il ,  vous  ne  manquerez  pa» 
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d'occupation  i  il  y  a  dans  ce  moment  -  ci 
plufieurs  centaines  de   braves  gens  autour 
de  vous.  A  peine  avoit-il  achevé  de  parler 
que  nous  fûmes  aflaillis  par  une  décharge 
terrible  ,  faite  par  un  détachement  ennemi, 
qui  étoit  cache  dans  un  bois  litué  à  quel- 
que diftance  ,  en  face  de  l'endroit  où  nous 
étions.  Dunbar  courut  à  fes  canons ,  en  me 
difant  :  A*  *  * ,  chargez-vous  du  capitaine. 
Comme  il  n'y  avoir  ,  avec  la  compagnie , 
qu'un   feul   officier   &c  moi ,  je  le  coniki 
au  foin  du  fergent  ,    pour  le  conduire   à 
l'endroit  où  étoient  détenus  les  autres  pri- 
fonniers ,  avec  orcire  de  le  bien  traiter,  le 
m'empreflai   de  rejoindre  ma  compagnie, 
&:  je  vis  plufieurs   de   nos  foldats    qui  fe 
retiroient  après    avoir  reçu   des  blelfures, 
mais  notre  artillerie  fit  bientôt  ceilèr  le  feu 
de  l'ennemi. 

Un  inftant  après ,  nous  efliiyâmes  un  feu 
terrible  ,  venant  de  notre  gauche  ,  &:  l'at- 
taque fut  vive.  Dès  la  première  décharge, 
une  balle  perça  le  cœur  de  votre  ancien 
ami  M.  Don ,  lieutenant  au  deuxième  régi- 
ment. Je  n'oublierai  jamais  la  mort  de  ce^ 
brave  officier.  Au  moment  où  il  fut  blelTé  , 
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il  fît  un  bond  terrible,  &:  tomba  fur  la 
terre.  Le  détachement  ennemi  qui  nous  avoit 
le  premier  attaqué ,  &:  qui  étoit  revenu  à 
la  charge ,  cefla  une  féconde  fois  de  faire 
feu  ;  mais  l'adion  devint  de  plus  en  plus 
vive  fur  la  gauche  ;  les  ennemis ,  en  faifant 
un  circuit  pour  nous  préfenter  le  flanc  droit, 
rencontrèrent  le  corps  avancé ,  pofté  dans 
im  bois ,  ce  qui  les  obligea  de  reculer.  De- 
puis ce  moment  (  il  étoit  environ  trois  heures) 
jufqu'après  le  coucher  du  foleil ,  les  Amé- 
ricains ,  nouvellement  renforcés  par  des 
troupes  fraîches,  donnèrent  fur  la  brigade 
angloife  avec  la  plus  grande  vigueur.  Les 
vingt,  vingt-un  &:  foixante  -  deux  régi- 
mens furent  les  plus  conflam ment  attaqués, 
&■  combattirent  pendant  près  de  quatre 
heures  fans  interruption  ;  les  grenadiers,  I0 
vingt  -  quatrième  régiment ,  ainfi  qu'une 
partie  de  l'infantciic  légère  ,  n'agiflbient  que 
par  intervalles.  Le  corps  avancé  ne  prit 
part  à  Tadion  qu'occafionnellement ,  parce 
qu'on  n'avoit  pas  jugé  à  propos  qu'il  aban- 
donnât la  hauteur  fur  laquelle  il  étoit  pofté 


avec  avantage. 
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brigade  angloife ,  prelfte  vivement  de  totiteJ 

parts ,  ëtoit  fur  le  point  de  plier ,  fit  ame- 
ner quatre  pièces  d'artillerie  qjii  rendirent 
le  combat  plus  égal,  &:  il  s'avança  ,  au 
péril  de  fa  vie ,  à  la  tête  du  vingtième  ré- 
giment. 

Le  général  Reidefel  parut  avec  les  troupes 
allemandes ,  &:  chargea  l'ennemi  avec  la  plus 
grande  valeur. 

Précifément  à  l'entrée  de  la  nuit ,  les  en- 
nemis s'enfuirent  en  défordre ,  ôc  nous  lailîe- 
rent  maîtres  du  champ  de  bataille,  mais  l'obf- 
curité  nous  empêcha  de  les  pourluivre. 

Nos  troupes  reftcrent  cette  nuit  Ibus  les 
armes ,  &:  s'avancèrent  le  lendemain  pref- 
qu'à  la  portée  du  canon  de  l'ennemi.  Nous 
avons  fortifié  la  droite  de  notre  camp ,  donc 
la  gauche  s'étend  jufques  fur  le  fommet  des 
hauteurs ,  de  manière  à  protéger  les  plaines 
du  côté  de  la  rivière ,  où  font  les  bâtimens 
&:  les  hôpitaux.  Le  quarante  -  feptieme 
régiment  &  celui  de  ffefe  -  Hanau  font 
campés  dans  les  plaines ,  pour  prévenir  tout 
danger ,  &  veiller  à  la  lûretc  géncraiô. 

Malgré  tant   d'obilacles    difficiles  à  fur- 
monter   auprès  d'un  ennemi  puiflant  dont 
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J'armée  eft  trois  fois  plus  confidérable  que 

la  nôtre,  &"  renforcé  à  chaque  inltunt  par 

des  troupes  fraîches  &:  aguerries ,  les  Anglois 

ont  remporté  la  vidoire.  Ils  ont  fans  doigte 

donné  par-là  une  preuve  d'habilité  6c  de 

courage  dont  il  eft  peu  d'exemples. 

Quoique ,  dans  cette  adion ,  tout  1  honneur 
foit  de  notre  côté  ,  j'ai  cependant  lieu  de 
craindre  que  les  avantages  réels  qui  réful- 
teront  de  ce  combat  fanglant  ne  demeurent 
aux  Américains.  Notre  armée  eft  li  confi- 
dérablement  affoiblie  qu'elle  eft  inc\vptible 
de  profiter  de  la  vidoire  qu'elle  a  remportée , 
&■  nous  ferons  peut-être  obligés  de  dif- 
férer l'expédition  que  l'on  fe  propofe  depuis 
fi  long-temps.  Le  feul  avantage  apparent 
que  nous  avons  recueilli  du  gain  de  cette 
bataille ,  c'eft  que  nous  fommes  reftés  maîtres 
de  la  plaine  dans  laquelle  elle  s'eft  donnée. 

Ce  combat  6c  les  conféquences  qui  s'en 
fuivront ,  confirmeront  ce  que  je  vous  ai 
dit  relativement  à  une  marche  forcée.  Les 
Américains  nous  auroient  infaiUiblemf.nc 
vaincus,  fi  nous  n'avions  pas  eu  flir  ex 
l'avantage  d'une  bonne  artillerie.  T"  '...ci 
auroit  été  le  fort  d'uo  grand  jucu.brt;  Ce 
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hbs  braves  foldats,  privés   de    toutes   les 

confolaiions ,  &•  ne  trouvant  pas  même  un 

hôpital  pour  y  mourir  en  paix. 

Le  courage  opiniâtre  que  les  Américains 
ont  fait  paroître  ,  a  excité  notre  furprife 
ôc  notre  admiration.  Nous  fommes  aduel- 
lement  convaincus  que  ce  ne  Ibnc  pas  des 
ennemis  aufli  méprifables  que  nous  nous 
l'étions  figuré  julqu'à  ce  jour  ?  Ils  lavent 
foutenir  un  choc  régulier,  &:  ce  n'eft  pas 
feulement  loriqu'ils  lont  retranchés  derrière 
des  paHlfades  qu'ils  Ibnt  capables  de  réfilter 
à  leurs  ennemis. 

Nous  avons  perdu  beaucoup  de  braves 
gens  j  &: ,  parmi  eux  ,  on  doit  principale- 
ment regretter  le  capitaine  Jones ,  ofîicier 
d'artillerie  ,  qui  fut  tué  auprès  de  fa  batterie. 
Le  corps  de  l'artillerie  s'eil  comporté ,  dans 
cette  aclion,  de  manière  à  mériter  les  plus 
grands  éloges.  La  brigade ,  dont  ce  capitaine 
avoit  le  commandement,  s'eft  fur-tout  dillin- 
guéei  les  officiers  &:  les  foldats  qui  fervoient  la 
batterie  ayant  été  tous  ou  tués  ou  bleiles , 
à  l'exception  du  lieutenant  Hadden  qui 
échappa  à  la  mort  par  le  plus  grand  des 
Tome  L  Z 
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fiafards ,  une  balle  emporta  fon  chapeau ,  atl 
moment  où  il  eaclouoit  un  canon. 

Je  viens  de  recevoir  l'ordre  d'accom- 
fagner  un  détachement  de  travailleurs ,  ei> 
voyés  pour  conftruire  une  redoute  ;  cela 
m'oblige  de  remettre  à  une  autre  fois  ce 
qui  me  refte  à  vous  dire  touchant  cette 
(anglante  adion.  Vous  apprendrez  fana 
<ioute ,  avec  plaifir,  que  je  n'ai  reçu  aucune 
tlefliire.  Je  fuis ,  &c. 


LETTRE    XXXIX, 

Du.  Camp  de  Freeman-Farnii 
Je  6  Octobre  1777, 


jVIoN   CHER  AMI, 


Nous  n'avons  guère  recueilli  d'autre  avan?^ 
Jtage  du  dernier  combat  que  l'honneur  d'avoir 
vaincu.  Les  Américains  font  occupés  avec 
une  ardeur  infatigable  à  fortifier  la  gauchd 
de  leur  camp  •-,  &  la  droite  eft  déjà  inac- 
ceflîble.  Au  lieu  d'un  ennemi  affoibli  ôc 
découragé,  nous  avons  en  tête  une  armée 
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nombreufe  &:  intrépide  »  réfolue  de  défendre 

le  pofte  qu'elle  occupe  ,  comme  nous  le 
fommes ,  de  ne  pas  céder  le  nôtre ,  &  com- 
mandée par  des  généraux  vigilans  Se  habiles 
à  profiter  des  circonftances. 

Le  lendemain  du  combat ,  dont  je  vous 
ai  donné  les  détails ,  je  fus  chargé  d'une 
commiffion  bien  trifte.  On  me  mit  à  la  tête 
d'un  détachement  chargé  d'enterrer  les  morts 
&:  de  ramener  les  blelFés.  Nous  en  trouvâmes 
un  nombre  prodigieux  à  l'endroit  où  les  ré- 
gimens  anglois  ont  réfilté  avec  tant  de  bra- 
voure au  feu  terrible  de  l'ennemi.  Je  vous 
ai  décrit ,  dans  une  de  mes  précédentes 
lettres,  les  divers  fentimens  qui  affL-dlerenc 
mon  ame  avant  &:  après  la  bataille  ;  mais 
ceux  que  j'ai  éprouvés  dans  cette  dernière 
circonftance  font  au-delà  de  toute  expreffion. 
Vous  qui  connoiflez  ma  fenfibilité ,  jugez 
à  quelle  cruelle  épreuve  elle  a  été  foumife., 
quand  je  vis  mettre  quinze,  feize,  ôc  juf- 
qu'à  vingt  cadavres  dans  une  même  fofîè: 
j'eus  foin  cependant  que  mes  foldats  s'ac- 
quittaflent  de  ce  trifte  devoir  avec  plus  de 
décence  que  n'en  avoient  obfervé  quelques 
fiétachemens  chargés  d'une  commiffion  fem* 
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blable ,  &:  qui  ne  fe  donnoient  pas  feuîeniont 
la  peine  de  couvrir  de  terre  les  tttes ,  les 
bras  &:  les  jambes.  La  leule  différence  que 
l'on  met  dans  celte  circonftance  entre  le  Ibldat 
&z  l'oflicier  ,  c'ell  que  ce  dernier  eft  enterré  à 
part.  Notre  armée  étoit  remplie  de  jeunes  of- 
ficiers fubalternes.  11  en  périt  plufieursdans  le 
dernier  combat,  &:  nous  en  enterrâmes ,  dans 
la  même  fofle ,  trois  qui  fervoient  dans  le 
vingtième  régiment;  le  plus  âgé  des  trois 
avoit  à  peine  atteint  fa  dix-feptieme  année. 
Ce  dernier  devoir  rendu  aux  morts,  quoi- 
que pénible  pour  un  cœur  compatiflant , 
n  eft  rien ,  comparé  à  la  trifte  fonc'lion  de 
relever  les  bleflés.  Les  premiers  ne  foufFroienr 
plus  ;  les  autres ,  en  proie  aux  plus  cruels 
tourmens,  pouflbient  des  gémilîemens  qui 
nous  déchiroient  le  cœur.  Ils  étoient  reftés 
fur  le  champ  de  bataille  pendant  toute  la 
nuiti  épuilés  par  la  perte  de  leur  fang  & 
privés  de  tout  fecours ,  ils  étoient  prêts  à 
expirer  de  foiblelfe.  Les  uns  demandoient 
pour  toute  grâce  qu'on  les  lailfât  mourir; 
d'autres  étoient  plongés  dans  une  funefte  lé- 
thargie ;  quelques-uns  ïe  fentant  loulevés , 
pouflbient  des  cris  afi-'reux.  Le  moindre  mou- 


(  m) 

vement  rendoit  leurs  fouffrànces  plus  ai- 
guës ,  &:  les  hôpitaux  où  ils  dévoient  ctre 
tranlportés  étoient  à  la  diftance  de  près  d'un 
mille.  Pluiieurs ,  lecourus  trop  tard ,  n'avoient 
plus  qu'un  fouftle  de  vie  qu'on  défel'péroit 
de  retenir.  Tous  ces  malheureux ,  mourant 
de  froid  &c  nageant  dans  leur  fang  ,  offroient 
le  fpedacle  le  plus  affreux  &:  le  plus  aliii- 
géant  dont  j'aie  jamais  été  témoin. 

Dans  le  cours  du  dernier  combat ,  un 
jeune  officier,  âgé  de  feize  ans,  appelle 
Hervey,  &:  neveu  de  Tadjudant-général  qui 
porte  le  même  nom ,  après  avoir  été  blefl'é 
en  plu  fleurs  endroits ,  reçut  ordre  du  colonel 
Anftruther  de  quitter  le  champ  de  bataille  ; 
mais  fon  héroïque  courage  ne  lui  permit  pas 
de  fe  retirer ,  tant  qu'il  fe  fentit  la  force 
de  combattre  &r  d'animer ,  par  fbn  exemple, 
les  foldats  qu'il  commandoit.  Une  balle  lui 
ayant  cafle  la  jambe,  fa  retraite  devint  in- 
difpenfable,  &r,  au  moment  où  on  Tem- 
portoit,  une  autre  balle  le  blelîli  mortel- 
lement. Le  chirurgien  le  pria  de  prendre 
une  forte  dofe  d'opium ,  pour  rendre  fes 
derniers  momens  moins  douloureux.  Il  y 
confentit  fans  héfiter  i  6c  quand  le  colonel 
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ik  le  major  Harnage ,  qui  étoient  tous  deux 
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bleffes ,  entrèrent  dans  fa  tente ,  ils  lui  de- 
mandèrent s'il  n'avoit  rien  à  leur  recom- 
mander i  il  leur  répondit  :  «  Qu'étant  mineur , 
{es  affaires  ne  lui  caufoient  aucune  inquié- 
tude ,  mais  qu'il  les  prioit  de  dire  à  fon 
oncle  qu'il  étoit  mort  en  guerrier  !  »  Les 
annales  romaines  nous  fourniflTent-elles  un 
trait  d'héroïfme  fiipériaur  à  celui-là  ? 

Au-delà  du  champ  de  bataille ,  où  nous 
avons  défait  l'ennemi ,  tout  eft  dangereux  , 
tout  eft  impénétrable  ;  il  femble  que  nous 
n'ayons  triomphé  que  pour  conferver  notre 
réputation.  Nos  efforts  courageux  ne  nous 
ï)nt  procuré  que  de  légers  avantages  :  la  feule 
'chofe  dont  nous  pouvons  nous  flatter  efl 
d'avoir  agi  en  braves,  &  d'avoir  foutenu 
l'honneur  des  armes  britanniques,  La  nature 
de  ce  pays  eft  infiniment  peu  favorable  aux 
opérations  miHtaires.  Il  eft  très-dilïicile  de 
s'aflTurer  de  la  pofition  exade  de  l'ennemi ,  &: 
de  fe  procurer  des  renfeignemens  d'aprcs  lef- 
quels  on  puifïè  agir  en  fureté.  On  court 
les  plus  grands  dangers ,  foit  en  allant  à  la 
découverte  des  routes  par  où  l'on  doit 
çaffer ,  foit  en  cherchant  à  fe  procurer  des 


fourages  ou  les  autres  provifions  nëcefîaires^i 
en  un  mot,  on  eft  obligé  de  détacher  de: 
grands  eorps  de  troupes  pour  l'expéditioiî 
la  moins  importante. 

L'efpoir  du  pillage  que  les  Indiens  avaient 
confervé   jufqu'à    ce  moment,  &:  qui   les 
avoit    engagés  à   nous  luivre  auflî   loin, 
commençant  à  s'évanouir ,  voyant ,  en  outre, 
qu'ils  n'ont  que   des  fatigues  à  effliyer  &C 
des  dangers  à  courir  ,  ils  défertent  de  jour 
en  jour.  Ils   nous    étoient  très-utiles  dans 
une  efcarmouche  y  ou  quand  il  falloir  aller 
au  fourage  ,   ces   fortes    d'opérations  con- 
venant le   mieux  à  leur  caraclere.   Ils  ne 
réfiftent  jamais  à  des  attaques   régulières  ». 
foit  par  les  raifbns  que  je  vous  ai  indiquées, 
foit  plutôt  encore  par  crainte  j  l'obfervation 
que  j'ai  faite,  lors  de  notre  dernière   ren- 
contre avec  l'ennemi,  vient  à  l'appui  de 
cette  dernière  conjedure.  Les  Indiens  cou- 
roient  de  bois  en  bois  ;  &:  lorfque  notre 
régime'^ t  fut  pofté  fur  les  lilieres  d'un  de 
ces   bois  ,    plulieurs  Indiens    fe   firent  des 
fignes  fur  le  feu  terrible  que  nous  efluyions 
à  notre  droite.  Un  moment  après ,  l'ennemi 
fondit:  fur  nous,  &:,  dhs  la  première  dé- 
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charge ,  les  Indiens  s'enfuirent  à  travers  les 
bois,    i 

Quant  aux  Canadiens ,  on  ne  pouvoir  pas 
prudemment  compter  fur  eux,  ils  Ibnt  aiiés 
à  décourager,  &:  s'emprcflent  de  quitter 
le  champ  de  bataille  ,  dès  qu'il  y  a  la  moindre 
apparence  de  danger.  Les  miliciens  qui 
ëtoient  venus  le  joindre  à  notre  armée  le 
retirèrent  dès  qu'ils  virent  que  les  Américains 
faifoient  une  réilftance  plus  opiniâtre  qu'on 
rie  fe  l'étoit  d'abord  imaginé. 

La  défertion  des  Indiens,  des  Canadiens 
&■  des  Provinciaux  ,  dans  un  temps  où  leurs 
fervices  pourroient  nous  être  fi  eflentiels, 
eft  un  contre-temps  bien  fâcheux.  Cette  cir- 
conftance  fervira  à  convaincre  à  l'avenir 
les  généraux  du  peu  de  confiance  qu'on 
doit  avoir  dans  de  pareils  fecours. 

Vous  n'héfiterez  pas  fans  doute  à  avouer 
que  la  plus  grande  preuve  de  tendreffe 
qu'une  femme  puifîe  donner  à  fon  époux, 
eO:  de  partager  avec  lui  les  fatigues  &c  les 
dans:ers  d'une  Cl"! mpar^ne,  &:  fur-tout  d'une 
cpmnasrne  comme  celle-ci.  Les  femmes  ont 
fuivi  condamment  l'artillerie  ^  le  ba<:aîTe  î 
&•  quand  la  dernière  adion  s'engagea  >  la 
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baronne deReidefel ,  lady  Henriette  Ackland, 

1  epoufe  du  major  Harnage ,  &:  celle  du  lieu- 
tenant ReyncU  ,  du  loixante-deuxieme  ré- 
giment ,  fe  retirèrent  dans  une  petite  cabane 
inhabitée  ;  mais  ,  quand  le  combat  fut  de- 
venu général  ôc  Tanglant ,  les  chirurgiens 
en  prirent  pofleffion  ,  comme  de  l'endroit 
le  plus  commode  qu'ils  puflent  trouver  pour 
donner  les  premiers  foins  aux  bleflTés.  Ces 
dames  avoient  déjà  pafle  quatre  heures  dans 
cette  cabane ,  lorfqu'on  y  apporta  le  major 
Harnage ,  qui  avoit  reçu  dans  l'adion  une 
blelTure  dangereufe.  Quelques  inftans  après 
on  lewr  annonça  que  le  lieutenant  Reynell 
venoit  d'être  tué.  Madame  de  Reidefel  &: 
lady  Henriette  n'étoient  guère  capables  de 
confoler  leurs  compagnes.  En  proie  à  des 
inquiétudes  trop  bien  fondées,  elles  crai- 
gnoient  d'avoir  bientôt  à  déplorer  le  même 
malheur;  lady  Henriette  fur-tout  qui  avoit, 
parmi  les  combattans ,  fon  époux  ôc  ion 
frère ,  ne  confervoit  l'ufage  de  fes  fens  que 
pour  iéntir  toute  l'horreur  de  fa  fituation. 

Environnées  de  morts  &:  de  mourans  , 
incertaines  de  rifllie  du  combat ,  ne  fâchant 
fi  elles   reverroient  encore  ceux   pour  l'a- 
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tîiour  defquels  elles  avoient  parcouru  des 
pays  fi  affreux ,  &  brave  la  faim  &c  la 
fatigue ,  quelle  fituation  pour  des  femmes , 
&  pour  des  femmes  fenfibles  !  Elles  avoient 
fous  les  yeux  le  fpedacle  d'un  carnage 
horrible ,  fans  être  étourdies  ,  animées  par 
le  tumulte,  &  fans  partager  la  gloire  des 
combattans  l 

Une  longue  guerre  eft  une  excellent^ 
école  pour  les  nations  les  moins  aguerries  ; 
elle  leur  enfeigne  à  faire  ufage  de  leurs 
armes  ,  à  tirer  tout  le  parti  pofïîble  deç 
circonftances ,  &:  les  met  fouvent  à  portée 
de  réparer,  à  la  fin  d'vme  campagne ,  les  pertes 
qu'elles  ont  faites  au  commencement.  La 
fituation  aduelle  des  ennemis  en  eft  la 
preuve.  Leur  armée ,  même  avant  la  der- 
nière adion ,  recevoir  fréquemment  de  nou- 
veaux renforts ,  toutes  les  provinces  s'em- 
prefToientàlenvideleur  fournir  de  nombreux 
corps  de  troupes.  Dans  le  dernier  combat, 
les  Américains  avoient  évidemment  fur  nous 
l'avantage  du  nombre  ;  mais  le  courage  de 
nos  foldats  &:  l'habileté  de  nos  généraux 
ont  amplement  fuppîéé  à  cette  inégalité. 

Le  nombre  des  officiers  tués  ou  blelTés 
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dans  cette  aflFaire  eft ,  en  proportion  ,  beau- 
coup plus  grand  que  celui  des  foldats;  ce 
qui  doit  être  attribué  à  l'adreffe  finguliere 
des  Riflc-men  qui  avoient  ordre  de  tirer  par- 
ticulièrement fur  eux.  Toutes  les  fois  que 
la  fumée ,  occafionnée  par  les  décharges  de 
moufqueterie ,  commençoit  à  fe  dilîîper  , 
ils  étoient  fûrs  d'en  mettre  plufieurs  hors 
de  combat.  Quelques  foldats  ennemis ,  qui 
ont  été  faits  prifonniers  fur  la  fin  de  l'adion, 
rapportèrent  qu'on  étoit  perfuadé ,  dans  leur 
camp  ,  que  le  général  Burgoyne  étoit  tué. 
Ce  qui  avoit  donné  lieu  à  cette  méprife  , 
c'eft  que  le  capitaine  Green ,  aide-de-camp 
du  général  PhiUips ,  ayant  été  frappé  d'une 
balle ,  tomba  de  fon  cheval ,  dont  la  felle 
étoit  richement  brodée  ,  &:  le  tireur  qui 
l'avoit  ajufté  ,  alllira  que  c'étoit  le  général 
Burgoyne. 

Les  Indiens  &  les  Canadiens  auroient  pu 
nous  être  d'un  grand  fecours  contre  les 
Riflc-men  ;  mais  le  peu  qui  nous  reftoient 
des  premiers  n'ofoient  pas  s'avancer  julqu'à 
la  portée  de  leurs  fufils  i  &:  les  féconds  qui 
excelîoient  autrefois  dans  cette  manière  de 
combattre ,  fbit  qu'ils  aient  perdu  de  leur 
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idrefle  ,  foit  qu'ils   fiiOent   découragés  par 

la  perte  de  leurs  meilleurs  officiers  qui 
s  éroientexporéscn  téméraires  pour  les  animer 
par  leur  exemple,  n'agirent  prefque  point. 
Quelques  détachemens  de  milice  montrèrent 
aflez  de  bravoure,  mais  les  chafleurs  alle- 
mands furent  les  feules  troupes  que  nous 
eu  (fions  à  oppofer  aux  Rifli-men  ,  qui  ce- 
pendant avoient  fur  elles  l'avantage  du 
nombre. 

Kofc  fituation  aduelle  ne  nous  permet 
pas  de  refter  oilifs.  Les  deux  armées  font 
!I  près  l'une  de  l'autre  qu'il  ne  fe  palTe  pas 
de  nuit  que  ^'ennemi  ne  faflfe  feu  fur  les 
corps  avances ,  &  fur-tout  fur  les  Allemands. 
lî  (cmble  qu'il  aitdefîein  de  nous  décourager 
par  des  attaques  continuelles ,  ce  que  la 
grande  fupériorité  qu'il  a  lur  nous  ,  rela- 
tivement au  nombre  ,•  le  met  en  état  de 
hiire  ,  fins  courir  le  moindre  danger. 

Nous  nous  ibmmes  tellement  accoutumés 
au  feu  ,  que  nos  folJats  paroiffijnt  y  être 
indifférens.  Ils  man^ient  &^  dorment  tran- 
quillement ,  au  nu  men'.  même  où  ils  fa- 
vent  qu'ils  vont  être  attaqués.  Les  ofliciers 
fe  couchent  tout  habillés,  &  les  aides-de- 


(36?) 
camp  font   fouvent  debout  toute  la  nuit. 

L'ennemi  eft  occupé  à  couper  des  arbres  , 
&:  à  fe  faire   des   rerranchemens  vis-à-vis 
d'un  de  nos  podes  avancés;  ëc ,  lorfque  j'y 
étois  de  piquet,  j'ai  fouvent  reçu  la  vifite 
de   plu  fleurs   aidas-de-camps    qui   venoient 
écouter  le  bruit  que  faifoient  les  travailleurs. 
Croiriez-vous  que  l'ennemi  a  eu  la  hardiefle 
d'amener  une  petite  pièce  de  canon  fi  près  de 
notre  pofte  ,  qu'ayant  fait  feu ,  la  bourre  eft 
venue  rebondir  contre  notre  corps-de-garde. 
Depuis    quelque    temps  ,    nous    paiTons 
prefque  toutes  les  nuits  fous  les  armes.  Un 
grand  bruit ,  fem.blable  à  celui  quepourroient 
faire  plufieurs  chiens  qui  aboi-^nt ,  s'étant 
fait  entendre   à  la  droite  de  notre  camp  , 
&:  d'autres  alarmes  encore ,  ont  donné  lieu 
à  cette   précaution  ;  on   s'ell  imaginé  que 
l'ennemi  nous    tendoit  un  piège  ,  &:  qu'il 
méditoir  une   attaque  i  le   général  Frafer , 
croyant  d'abord  que  ce  bruit  étoit  occaHonné 
par  les   chiens  qui  appartenoient  aux  offi- 
ciers ,   donna  ordre   qu'on    les  retînt  dans 
les   tentes ,  chareeant   en   même   temps  le 
prévôt  de  faire  prendre  tuus  ceux  qu'il  ren- 
contreroit. 
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La  nuit  fuivante,  le  bruit  fut  beaucoup 

plus  confidérable.  Nous  envoyâmes  alors  à 

la  découverte  un  détachement  compofé  de 

Canadiens  &  de  milices ,  &:  nous  apprîmes 

que  ce  bruit  étoit  occafionné  par  une  grande 

quantité  de  loups  qui  s  etoient  raffèmblés 

pour  dévorer  les  cadavres.  Ils  reflembloient 

aflez  à  une  meute  de  chiens  -,  car  quand  l'un 

d'eux  donnoit  de  la  voix ,  les  autres  faifoient 

chorus;  &  lorfqu'ils  approchoient  d'un  corps 

mort ,  ils  pouflbient  des  hurlemens  horribles 

jufqu'à  ce  qu'ils  l'euflent  déterré. 

Je  vous  envoie  une  vue  du  camp  ,  des 
tentes  qui  nous  fervent  d'hôpitaux ,  de  notre 
parc  d'artillerie,  &:c.  prife  d'une  redoute 
que  nous  avons  fur  l'autre  côté  de  la  ri- 
vière. Vous  pourrez ,  par  ce  moyen ,  avoir 
une  idée  du  pays  où  nous  fommes  campés. 
Cette  vue  a  été  deflînée  par  llr  Francis 
Clerke ,  un  des  aides-de-camp  du  général 
Burgoyne,  qui  m'en  a  donné  une  copie. 

Je  fuis ,  &CC. 
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L  E  T  T  R  E    XL. 

Cambridge,  dans  la  NouvcllcÂngleterre^ 
le  10  Novembre  1777. 

ON    CHER    AMI, 


Les  dépêches  du  lord  Petersham ,  relatives 
aux  malheurs  que  nous  avons  efluyés,  ar- 
riveront en  Angleterre  long-temps  avant 
que  vous  ne  receviez  ma  lettre  i  vous  ne 
ferez  pas  alors  furpris  que  je  date  de 
cette  ville.  Comme  les  gazettes  ne  peuvent 
rapporter  tous  les  détails  minutieux  d'une 
campagne ,  je  vais  vous  faire  part  des  dif- 
férentes opérations  de  l'armée  jufqu'au  mo- 
ment ou  la  capitulation  a  été  fignée. 

Le  lendemain  du  jour  où  je  fis  partir  ma 
dernière  lettre  ,  un  détachement  de  quinze 
cents  hommes  de  troupes  réglées  fortirent 
du  camp  entre  onze  heures  6c  midi,  avec 
deux  pièces  de  canon  de  dix  livres  de  balles , 
fix  autres  de  fix  Hvres,  &"  deux  mortiers. 
La  faifon  qui  avoit  engagé  le  général  a 
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faire  partir  ces  troupes  au  milieu  du  jour, 

plutôt  qu'au  lever  de   l'aurore  ,  étoit  lans 

doute  de  pouvoir  profiter  de  la  nuit  pour 

faire  retraite,  au  cas  où  nous  ne  ferions  pas 

Vainqueurs. 

Ce  détachement  devoir  s'approchet  de 
l'aîle  gauche  de  l'ennemi,  non-féulement 
pour  découvrir  s'il  étoit  poflible  de  s'ou- 
vrir un  paflage ,  mds  encore  parce  que 
l'on  reconnoiffoit  la  nccefîîté  d'avancer  ou 
de  faire  déloger  l'ennemi  pour  favorifer 
la  retraite ,  &  de  mettre  à  couvert  les  fou- 
rages  ,  dont  la  difette  étoit  fi  grande  que 
nous  étions  dans  un  embarras  inexprimable  ; 
comme  ce  projet  étoit  de  la  plus  grande 
importance  ,  le  général  Burgoyne  prit  avec 
lui  les  généraux  Phillips ,  Reidefel  &  Frafèr, 
efpérani ,  avec  l'afîîilance  de  ceux  de  les 
officiers  qui  étoient  les  plus  capables  de  fé- 
conder {es  vues ,  qu'il  réullîroit  dans  l'exé- 
cution de  fon  projet. 

La  garde  du  camp  établi  fur  les  hauteurs 
fut  laiiîee  aux  ordres  des  brigadiers  généraux 
Hamilton  &:  Specht ,  &c  les  redoutes  ainii 
que  la  plaine  à  ceux  du  général  G  ail. 

Ayant,  ce  jour-là,  la  garde  du  quartier. 
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je  fus  obligé  de  relier  dans  le  camp  ;  je  ne 

puis  par  conléquent  vous  rien  dire  des  dif- 
férentes pofitions  que  prit  notre  détache- 
ment. Peu  de  temps  après  qu'il  fut  parti , 
nous  entendîmes  le  canon  ronfler,  6c  de 
fréquentes  décharges  de  moufqueterie. 

Le  major  Campbell,  du  vingt-neuvième 
régiment,  qui  étoit,  ce  jour-là,  chargé  de 
faire  la  ronde,  vint  à  mon  corps-de-garde, 
&:  me  pria  de  prendre  avec  moi  un  fe  ,nt 
&■  quelques  Ibldats  pour  traverfer  deux 
ravins  qui  étoient  en  face  de  mon  pofte,  6c 
écouter  li  l'ennemi  n'avançoit  pas  de  ce 
coté.  Tout  étoit  tranquille  dans  cet  endroit  ; 
mais  comme  le  feu  commençoit  à  devenir 
terrible  fur  la  gauche ,  je  retournai  à  ma 
garde.  Dans  cette  petite  excurfion  j'eus  des 
preuves  de  la  vigueur  avec  laquelle  les 
Américains  furent  repoufles  dans  notre  der- 
nier combat  du  dix  -  neuf  feptembre  ,  6c 
de  celle  avec  laquelle  ils  foutinrent  le  choc. 
Je  vis  parmi  d'autres  morts  portant  l'uni- 
forme américain ,  deux  hommes  6c  une 
femme ,  formant  un  même  groupe  ;  cette 
dernière  avoir  les  bras  étendus ,  6c  les  deux 
mains  pleines  de  cartouches. 
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Peu  de  temps  après  que  je  fus  de  re- 
tour à  mon  pofte  ,  le  feu  parut  devenir 
général  des  deux  côtés ,  &  même  terrible  ; 
les  chafTeurs  de  Tarmée  qui  étoient  allés 
au  fourage  revinrent  au  grand  galop  dans 
le  camp.  Ils  avoient  abandonné  leur  charge 
pour  conferver  leurs  chevaux  &  eux-mêmes 
par  une  prompte  fuite.  Je  ne  puis  me 
difpenfer  de  vous  citer  ici  un  trait  de  courage 
d'un  brave  vétérant  du  vingtième  régiment. 
Il  avoit  été  blelTé  à  la  bataille  de  Minden  ; 
étendu  par  terre,  un  dragon  françois  lui 
pafla  fur  le  corps ,  &  il  reçut  à  la  poitrine 
des  contuiions  dangereufes}  rétabli  de  fes 
bleflures ,  il  fe  crut  dès- lors  invulnérable,  Se 
brava  les  Américains.  Quand  ceux-ci  atta- 
quèrent les  fourageurs,  notre  vieux  foldat 
aflîs  fur  le  foin ,  dont  il  avoit  chargé  fon 
cheval,  ne  broncha  pas,  &  alla  toujours 
fon  train  ,  chargeant  &  faifant  feu  fur  ceux 
qui  Tattaquoient  avec  la  même  tranquillité 
que  s'il  n'eût  rien  eu  à  redouter  de  l'effet 
des  balles.  Il  arriva  ainfi  au  camp;  lorfque 
fon  officier  Tapperçut ,  il  le  réprimanda  du 
danger  auquel  il  avoit  expofé  lui  &"  fon 
cheval  :  «  Quoi ,  dit-il ,  mon  officier  ,  au- 
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riez-vous  voulu  que  je  jettafle  mon  fourage , 
j'aimerois  mieux  perdre  la  vie  que  de  laifler 
mourir  de  faim  ce  pauvre  animal  » . 

Vous  avouerez  que  la  défaite  des  chafleurs 
&  la  quantité  de  blefles  qui  revenoient  au 
camp  n'étoient  pas  de  très  -  bon  augure , 
mais  vous  ne  pouvez  concevoir  quelle  fut 
notre  triftefle  quand  nous  vîmes  revenir  le 
général  Frafer  blefle ,  &:  vos  anciens  amis 
Campbell  &  Johns,  officiers  de  notre  ré- 
giment, marchant  à  côté  de  fon  cheval 
pour  le  foutenir.  Je  ne  puis  vous  décrire 
cette  (cène';  il  faut  que  votre  imagination 
y  fupplée.  Tous  les  officiers ,  auffi  inquiets 
qu'affligés ,  lui  demandèrent  avec  emprcfîe- 
ment  quelles  étoient  fes  bleffiires  ;  la  cons- 
ternation étoit  peinte  fur  tous  les  vifages. 
A  toutes  les  queftions  qu'on  lui  fit ,  fa  feule 
réponfe  fut  un  figne  de  tête,  qui  n'indi^ 
quoit  que  trop  bien  qu'il  fe  fentoit  bleffé 
à  mort  :  il  étoit  fi  généralement  aimé  que 
non-feulement  les  officiers  &"  les  foldars , 
mais  toutes  les  femmes ,  étoient  attroupés 
autour  de  lui  &  montroient  pour  fon  fort 
la  plus  vive  inquiétude. 

Quand  il  fat  arrivé  à  £a  tente,  &  ua 

Aa  1 


' 


(  370 

peu  remis  de  la  foiblefle  que  lui  avoit  caufe'e 
une  perte  confidérable  de  fang,  il  dit  à 
ceux  qui  l'environnoient  qu'il  avoit  vu  celui 
qui  Tavoit  bleffe  ;  que  c'étoit  un  Riflc-men 
monté  fur  un  arbre,  &  que  la  balle  l'avoit 
attemt  un  peu  au-deflbus  de  la  poitrine ,  & 
avoit  pénétré  jufqu'à  l'épine  du  dos.  Lorf- 
que  le  chirurgien  eut  panle  fa  bleflTure,  il 
lui  dit  froidement  :  Dites-moi ,  Sone ,  autant 
que  vos  talens  &  votre  jugement  le  per- 
mettent ,  fi  vous  croyez  que  ma  bleflure 
fbit  mortelle.  Le  chirurgien  lui  répliqua  : 
Je  fuis  fâché ,  mon  général ,  de  vous  dire 
que  je  la  regarde  comme  telle  ,  &:  qu'il 
n'eft  pas  poffible  que  vous  viviez  vingt- 
quatre  heures.  Il  demanda  alors  une  plume 
&■  de  l'encre ,  fit  fon  teilament ,  diftribua 
plulieurs  petits  cadeaux  pour  témoigner  fon 
amitié  aux  officiers  qui  l'accompagnoient , 
&  demanda  enfuite  d'être  conduit  à  l'hô- 
pital général. 

Il  eft  impoflîble  de  décrire  les  fentimens 
qu'éprouve  un  officier  rerté  au  camp ,  à 
l'abri  de  tout  danger ,  quand  il  voit  à  chaque 
inftant  arriver  des  bleffes ,  quand  il  entend 
fans  ceife  le  bruit  du  canon  &c  de  la  mouf- 
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queterie ,  qui  portent  la  mort  dans  le  fein 
de  braves  guerriers  qui  fe  facrifient  pour 
leur  patrie ,  &  foutiennent  un  choc  affreux , 
dans  lequel  peut-être  ils  vont  ttre  vaincus. 
Je  fens  que  j'aurois  de  la  peine  à  me  ré- 
foudre à  relier  au  camp  dans  une  femblable 
occafion.  .    '  '     ^        ' 

Après  plufieurs  heures  d'inquiétudes ,   le 
fort  de  la  bataille  fut  décidé  à  l'entrée  de 
la  nuit.  J'avojs  peu  d'efpoir  d'avoir  part  à 
•cette  adion,  mais  je  vis  bientôt  nos  troupes 
rentrer  avec  précipitation  dans  le  camp  ,  &: 
l'inftant .  après ,    les   généraux    Burgoyne, 
Phillips  &:   Reidefel.   Il   eft  impofllble    de 
décrire  la  confternation  qui  étoit  peinte  fur 
,1e  vifage  du  général  Burgoyne  en  particulier. 
Il  courut  au  plus  vite  aux  gardes  du  quar. 
tier;  j'étois  allé  pofer  un  piquet  de  l'autre 
côté  du  ravin  lorfqu'il  arriva  au  quartier 
de    notre    régiment  ;  il    demandoit    avec 
beaucoup  d'empreffement   l'officier  de  fer- 
vice,  dans  l'inftant  ovi  je  rentrois  ;  j'allai  à 
lui  :  Monfieur,  me  dit  le  général ,  il  faut 
défendre  ce  pofte  tant  qu'il  vous  reliera  iln 
foldat.  Vous  devez  aifément  concevoir  que 
•'  ■  ."V   ■       •.  -  •.    Aa   3  ■ 
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ces  ordres  me  firent  fentir  le  danger  prêt 

fant  dans  lequel  nous  étions,  ' 

Il  n'y  eut  pas  un  inftant  à  rëflëchir  ;  les 
Amëricains  fondirent  auffi-tôt  avec  la  plus 
grande  fureur  fur  le  pofte  de  l'infanterie 
lëgere,  commandé  par  le  lord  Balcares,  &", 
malgré  le  feu  de  nos  canons  chargés  à 
mitraille,  &  celui  de  nos  foldats  qui  étoit 
terrible ,  ils  fe  précipitèrent  dans  nos  lignes. 
Le  pofte  fut  défendu  avec  beaucoup  d'in- 
trépidité ;  &  les  ennemis  ,  ayant  à  leur 
tête  le  général  Arnold ,  attaquèrent  nos  re- 
tranchemens  avec  la  même  valeur.  Ce  général 
ayant  été  bleJSTé  ,  nous  repoulTâmes  les 
Américains ,  mais  ce  ne  fut  qu'à  nuit  clofe. 

.Je  ne  fus  que  témoin  dans  cette  attaque, 
car  notre  quartier  étoit  à  quelque  diftance 
des  lignes  ;  mais  nous  n'étions  pas  aflez 
éloignés  pour  être  à  l'abri  du  danger,  & 
les  balles  pleuvoient  fur  nous.  L'ennemi 
attaqua  nos  lignes  avec  un  tel  acharnement 
que ,  depuis  l'entrée  de  la  nuit,  jufqu'a  l'inA 
tant  où  il  fut  repoufle ,  le  lieu  de  la  fcene 

îëtoit  comme  un  nuage  de  feu;  c'eft  alors 
que  nous  éprouvâmes  combien  notre  ar^- 
tillerie  nous  étoit  néceflfaire. 


"  Pendant  que  les  Américains  attaquoient 
nos  lignes ,  un  de  leurs  détachemens  fondit 
fur  celles  des  Allemands ,  commandées  par 
le  colonel  Breyman  ;  mais ,  foit  défaut  de 
courage  ou  de  préfence  d'efprit ,  les  troupes 
auxiliaires  fxirent  frappées  de  terreur  dès 
qu'elles  virent  l'ennemi  ;  de  forte  qu'au  lieu 
de  défendre  vaillamment  leurs  retranche- 
mens ,  elles  s'imaginèrent  que  tout  étoitperdu. 
Après  une  feule  décharge  ,  les  Allemands 
abandonnèrent  leur  fort  à  la  hâte.  Le  brave 
colonel  Breyman  eut  le  malheur  de  perdre 
la  vie  en  tâchant  de  rallier  fes  foldats. 
L'ennemi  s'étant  emparé  de  leurs  lignes , 
la  droite  &:  l'arriere-garde  fe  trouvèrent 
entièrement  expofées  à  fon  feu.  "' 

Nous  avons  |T5rdu  ,  dans  cet  engagement , 
plufieurs  braves  officiers  ;  outre  le  général 
Frafer ,  fir  Francis  Clerke  ,  aide-de-camp 
du  général  Burgoyne ,  a  été  tué  ;  le  major 
Ackland  a  été  blefle  &  fait  prifonnier  -,  U 
major  Williams ,  le  capitaine  Bloomfîeld  &r 
le  lieutenant  Howarth,  du  corps  de  l'ar- 
tillerie, font  pareillement  tombés  au  pouvoir 
de  l'ennemi ,  après  avoir  reçu  des  bleffures. 
Celle  du  capitaine  Bloomfîeld  étoit  fmguliere , 
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une  balle  lui  traverla  les  deux  joues ,  fans 

oftenf'er  le  dedans  de  la  bouche.  Votre 
ami  Howarrh  ,  à  ce  que  l'on  m'a  dit, 
a  été  blefle  au  genou.  Il  avoit  eu  un 
preflentiment  de  l'accident  qui  lui  eft  arrivé  ; 
car  quand  il  reçut  l'ordre  de  marcher  À 
l'ennemi ,  il  faifoit  alors  avec  moi  une  partie 
de  piquet.  Ayant  lu  qu'il  devoit  partir  avec 
fa  batterie  ,  il  me  dit  :  A*** ,  adieu  j  je  ne 
fais . . . ,  mais  j'ai  fortement  dans  l'idée  que 
je  ferai  tué  ou  blefle  dans  cette  affaire.  Je 
fus  d'autant  plus  furpris  de  ce  qu'il  me 
dit  ,  qu'il  eft  naturellement  fort  gai ,  &: 
j'avoue  que ,  pendant  le  peu  de  temps  que 
je  reftai  feul  ce  jour-là,  ces  dernières  pa- 
roles ne  purent  me  fortir  de  l'idée  :  mais 
heureufement  il  fera  bientôt  rétabli. 

Quand  le  major  Ackland  fut  blefle  , 
&"  vft  que  l'armée  fe  retiroit  ,  il  pria 
M.  Simpfon,  capitaine  au  trente  -  unième 
régiment ,  un  de  fes  amis  intimes ,  de  lui 
aider  à  regagner  le  camp  :  celui  -  ci ,  qui 
eft  très  -  vigoureux  ,  prit  le  major  fur 
fou  dos ,  &:  le  porta  très-loin  ;  mais  voyant 
que  l'ennemi  les  pou rfui voit  avec  une  vîtefle 
incroyable,  il  fe  trouva  obligé  de  l'aban- 
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donner  pour  fe  (auver  lui-même.  Le  major 

étant  par  terre  ,  cria ,  à  des  foldats  qui  paf- 
foient  près  de  lui  en  courant,  qu'il  don- 
neroit  cinquante  guinées  à  celui  qui  le 
porteroit  au  camp.  Un  grenadier  des  plus 
robuftes  le  chargea  fur  fes  épaules  &  fe 
hâta  de  gagner  le  camp  î  mais  ils  furent 
atteints  par  l'ennemi  &:  faits  prifonniers.  Je 
vous  lai  fie  à  juger  quelle  fut  la  douleur  de 
lady  Henriette,  lorfqu'après  avoir  été  in- 
formée de  notre  défaite ,  elle  apprit  enfin 
l'accident  arrivé  à  fon  époux. 

Quelque  confiance  que  le  général  eut 
d'abord  dans  la  pofition  de  notre  camp  , 
après  cette  attaque ,  il  penfa  que  notre  flanc 
n'étoit  nullement  en  fureté ,  &  qu'il  feroit 
impoflîble  de  faire  une  retraite  honorable. 
Il  redoutoit  que  le  falut  de  l'armée  nedé- 
pendit  d'une  fuite  honteufej  car  nos  re- 
tranchemens  n'étoient  pas  aflez  forts  pour 
rélîfter  à  un  feu  foutenu.  Avant  de  les 
quitter,  nous  entendîmes  les  Américains 
amener  leur  artillerie  ,  dans  l'intention  , 
fans  doute,  de  nous  attaquer  au  point  du 
Jour.    __..;  ^^,.  .      -v 

Le    défavantage   de   notre    pofition  fut 
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vivement  fenti.  On  donna  ordre  de  changer 

de  pofîtion  pendant  la  nuit ,  &*  nous  al- 
lâmes nous  poUer  fur  les  hauteurs  au-delà 
de  rhôpital  -,  par  ce  moyen ,  toute  l'armée 
fut  raflèmblëe  fur  les  hauteurs  &:  dans  la 
plaine  dont  je  vous  ai  envoyé  une  vue. 

Nous  exécutâmes  fans  perte  cette  der- 
nière évolution  ;  ce  qui  força  l'ennemi  dé 
Élire  auffi  des  changemens  dans  fes  difpo- 
iitions.  Le  huit  odobre ,  on  changea  de 
place  i  le  bagage  &  tout  ce  qui  pour- 
roit  embarrafler  ayant  été  éloigné  ,  nous 
offrîmes  la  bataille  ,  ayant  le  plus  grand 
délir  de  combattre  en  rafe  campagne  & 
dans  un  endroit  où  nous  puiflîons  difcerner 
notre  ennemi.  Jufqu'alors  toutes  les  adions 
s*étoient  paflees  dans  les  bois ,  où  il  eft 
impoffible  de  prefcrire  à  une  armée  ou  à 
un  détachement  la  conduite  qu'ils  doivent 
tenir  ,  où  à  chaque  mouvement  différent 
que  fait  l'ennemi ,  le  général  eft  obligé  de 
changer  les  difpofîtions  qu'il  a  prifes;  où 
enfin  il  ne  peut  donner  à  l'officier  qui  com- 
mande chaque  corps  que  des  ordres  géné- 
raux ,  laiflant  à  fa  prudence  le  foin  d'agir 
félon  que  les  circoftftances  paroîtront  l'exiger, 


Bc  s'en  rapportant  pour  U  refte  au  courage 
de  fes  troupes.  ' '■ 

*  Nous  nous  imaginâmes  dans  un  inftant 
que  les  ennemis  avoient  envie  de  nous 
attaquer,  car  nous  vîmes  plufieurs  déta- 
chemens  s'avancer  en  ordre  de  bataille  avec 
leur  artillerie ,  &c  il  commença  à  nous  ca- 
noner.  Nous  leur  envoyâmes  une  bombe 
qui ,  comme  nous  nous  y  attendions ,  n'alla 
pas  jufqu'à  eux.  Ils  fe  mirent  alors  à  pouflèr 
de  grands  cris ,  redoublèrent  de  courage, 
continuèrent  à  faire  jouer  leur  artillerie  :  à 
la  féconde  bombe  que  nous  jettâmes,  nous 
tînmes  le  mortier  fi  élevé  qu'elle  tomba 
exadement  au  centre  d'une  forte  colonne, 
&  creva  auffi-tôt. 

.  Les  Américains  furent  tellement  épou- 
vantés qu'its  s'enfuirent  dans  les  bois,  & 
cefferent  de  marquer  l'envie  de  nous  attaquer; 
ils  s'y  conduifirent ,  pendant  le  refte  de  la 
journée ,  de  manière  à  nous  prouver  qu'ilr 
lie  cherchoient  plus  à  engager  la  bataille. 
Le  même  matin  ,  à  la  pointe  du  jour. 
Je  général  Frafer  rendit  le  dernier  foupir; 
& ,  fuivant  les  ordres  qu'il  avoir  donnés  , 
il  (at  enterré  fans  aucune  pompe  dans  la 
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grande  redoute ,  par  les  foldats  du  corps  qu'îl 
avoit  commandé.  Vers  le  foir,  le  convoi  prit 
le  chemin  de  la  montagne ,  à  la  vue  des  deux 
armées.  Lorfqu'il  pafla  auprès  des  généraux 
Burgoyne ,  Phillips  &  Reidefisl,  ces  officiers 
furent  étonnés  du  peu  de  pompe  avec  lequel 
fe  faifoit  cet  enterrement ,  auquel  les  feuls 
officiers  fous  fon  commandement  affiftoient  i 
&  de  peur  que  Tarmée ,  qui  ignoroit  les 
difpofitions  du  défunt ,  ne  s'imaginât  que 
c'étoit  un  manque  d'égards  s'ils  ne  lui  ren- 
doient  pas  tous  les  honneurs  qui  lui  étoient 
dus ,  ils  fe  joignirent  au  refte  du  cortège. 
;,  L'ennemi  ,  avec  l'inhumanité  ordinaire 
aux  Américains ,  fît  feu  fur  le  convoi  pen- 
dant qu'il  paflfli,  ôc  auffi  long  -  temps  que 
dura  la  cérémonie  qui  fe  fit  fur  la  foflè. 
Le  lieutenant  Freeman  ,  votre  ami,  m'a 
raconté  que ,  pendant  ce  temps  y  on  voyoit 
fur  le  vifage  de  toutes  les  perfonnes  pré- 
fentes un  mélange  de  fenfibilité  &•  d'in- 
dignatipn  î  ce  devoit  être  une  fcene  bien 
attendriifante  î      ^'r        .  o^jcrn.  orn"r    •   >. 

Dans  la  foirée  ,,  on  npus  donna  avis  que 
l'ennemi  marchoit  pour  nous  couper  le 
chemin  ilir  la  droite,  Nous  ne  pouvions 
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prévenir  cette  manœuvre  qu'en  faifant  un© 

retraite  vers  Saratoga  j  c'eft  quelquefois  une 
chofe  de  la  plus  grande  confëquence ,  & 
qui  demande  autant  de  prudence  de  la  part 
du  général,  que  de  réfolution  de  celle  des 
officiers  ôc  des  foldats.  La  moindre  Faute 
peut  occafionner  une  confufion  générale  > 
une  bonne  retraite  eft  regardée  comme  le 
chef-d'oeuvre  d'un  commandant.  Tous  ceux 
qui  étoient  dans  le  corps  avancé ,  ont  vi- 
vement regretté  la  perte  du  général  Frafer. 
Il  avoit  fouvent  dit  que  fi  l'armée  avoit  le 
malheur  d'être  obligée  de  faire  une  retraite  , 
ilrépondoit  qu'avec  le  corps  avancé  ilfauroit 
la  mettre  en  fureté.  C'étoit  un  des  talens 
de  l'officier  qu'il  s'énorgueilliflbit  le  plus  de 
poiréder.  Pendant  la  guerre  d'Allemagne , 
il  en  avoit  etfedué  une  avec  cinq  cents 
chafleurs  ,  en  préfence  de  l'armée  françoife. 
Comme  il  étoit  de  la  plus  grande  confë- 
quence de  protéger  la  retraite  de  notre 
armée  ,  le  général  Phillips  prit  le  comman- 
demeiit  de  l'arriére  -  garde  qui  fe  trouvoit 
alors  formée  du  corps  avancé.     , 

A  neuf  heures  du  foir,  l'armée  commença 
à  fe  mettre  en  marche  -,  le  général  Reidefel 
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commandoitravant-garde,  nous  exécutâmet 

cette  retraite  en  paflant  à  la  portée  du 
moufquet  de  Tennemi,  êc,  quoique  nous 
(ufGons  fort  embarraflës  de  bagage ,  elle  fut 
faite  fans  perdre  un  feul  homme.  Il  étoic 
près  de  onze  heures  avant  que  Tarriere- 
garde  fe  mît  en  marche ,  &  pendant  près 
d'une  heure  nous  nous  attendions  à  tout 
moment  à  être  attaqués ,  car  l'ennemi  s'étoit 
formé  en  bataille  fur  le  même  terrein  qu'il 
avoit  occupé  la  matinét.  Nous  pouvions  le 
difceraer  à  la  faveur  des  lanternes  que  les 
officiers  tenoient  à  la  main ,  6c  nous  les 
voyions  aller  d'un  côté  &  d'autre  au  front 
de  leurs  lignes  ;  mais  quoique  les  Américains 
tinflènt  leur  armée  toujours  fur  pied  pendant 
cette  nuit ,  ils  *  ne  commencèrent  à  nous 
pourfuivre ,  dans  notre  retraite ,  que  fort 
tard  le  lendemain.  Je  diffère  de  vous  en- 
voyer la  fuite  de  nos  malheurs  jufqu'à  ce 
qu'il  fe  préfente  une  nouvelle  occafion;  je 
ne  veux  pas  en  manquer  une  très-favorable 
qui  fe  préfente  maintenant  pour  vous  en- 
voyer celle-ci.  Je  fuis ,  &f . 
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De  Cambridge,  dans  la  Nouvelle- Angleterre^ 
le  15  Novembre  1777. 

CHER  AMI, 
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Après  une  marche  dans  laquelle  nous  pou- 
vions être  attaqués  de  front,  de  flanc  & 
de  Tarriere,  le  nefuf,  à  la  pointe  du  jour, 
nous  gagnâmes  un  terrein  avantageux ,  &c 
prîmes  une  pofition  où  nous  étions  en  état 
de  recevoir  Tennemi  ;  là  nous  fîmes  hahe 
pour  donner  aux  troupes  le  temps  de  fe 
rafraîchir ,  &  aux  bateaux  celui  de  venir 
rejoindre  notre  armée.  On  en  tira  une  pro- 
vifion  quiput  durer  quelques  jours ,  craignant 
bien  que  ce  ne  fut  la  dernière  qu'ils  nous 
fourni roient  ;  car ,  quoique  les  mouvemens 
de  Tarmée  fuflent  à-peu-près  les  mêmes  que 
ceux  des  bateaux  ,  il  y  avoit  beaucoup 
d'endroits  où  ils  couioient  rifque  d'être 
attaqués ,  fans  que  l'armée  puifle  leur  donner 
des  fecours  bien  efficaces. 
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Après  que  les  troupes  fe  furent  rafraîchies , 
&  que  les  bateaux  fe  furent  remis  en  route , 
ràrmée  continua  fa   marche  par  un  frès- 
mauvais  temps  &:  par  des  chemins  affreux , 
&   elle  arriva  à  Saratoga  très -avant  dans 
la  nuit ,  dans  un  tel  état  d'épuifement  que 
les  foldats  n'eurent  ni  la  force  ni  le  cou- 
rage de  couper  le  bois  néceffaire  pour  al- 
lumer du  feu.   Ils  préférèrent   de  dormir 
avec  leurs  habits ,  quoique  mouillés ,  cou- 
chés par   terre,   &  expofés  à  la  pluie  qui 
continuoit    à  tomber    avec    beaucoup   de 
force ,  &  qui  avoir  commencé  avec  notre 
retraite.  "-  '"      '       ' 

Ce  mauvais  temps  nous  fut  cependant  de 
quelqu'utilité.  Il  ralentit,  il  eft  vrai,  la 
marche  de  notre  armée;  il  contribua  plus 
encore  que  la  longueur  du  chemin  à  nous 
haraflèr  j  mais  il  retarda  en  même  temps 
la  marche  de  Tennemi,  &  l'empêcha  de 
nous  pourfuivre.  '- 

Nous  devons  de  grands  éloges  à  l'huma- 
nité du  général  Gates.  Une  malheureufe  né- 
cefîîté  nous  ayant  forcé  de  laifler  derrière 
nous  nos  hôpitaux  &  nos  blefles;  à  la 
première  nouvelle  qu'il  en  eut ,  il  envoya 

quelques 
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({tielques  thevaiix-légers  ^  poiir  les  metti'é  à 
Tabti  des  infultes  Ôt  du  pillage.  .  ;. 

La  pluie  ^  qui  comboic  abondamment  i 
étoit  encore  une  fource  dô  confolations  pouf 
DOS  foldats ,  pendant  leur  marche ,  en  ce 
que  fi  Tennemi  nous  eût  attaqué^  le  fort 
du  Combat  auroit  ^té  décide  par  la  bayou^» 
nette.  Cette  idée  s'étoit  tellement  emparé 
de  Telprit  des  foldats,  que,  malgré  qud 
les  forces  fupérieureS  de  Tennemi  fuiïènt 
connues ,  chaque  foldat  brûloit  d'en  venitf 
aux  mains.  ■  >     ■ 

Lorfque  Tarm^e  fut  prête  à  fe  remettre 
en  marché,  après  la  halte ^  les  peines  &£ 
les  inquiétudes  que  devoit  éprouver  le  gé» 
néral  forent  rendues  plus  défagréables  encofd 
par  une  circonftance  particulière.  Il  reçut 
un  rrieiTage  dé  Taimabie  lady  Henriette 
Ackland ,  qui  témoignoit  le  défir  ardent  > 
fi  ce  n*étoit  pas  agir  contre  les  intentions 
du  général ,  de  paflèr  dans  le  camp  de  l'en» 
nemi ,  pour  aller  rejoindre  fon  mari  3  &è  U 
prioit  d'en  demander  la  permiflîon  au  général 
Gates ,  fe  foumettant  toutefois  à  Ce  qU6  lé 
général  jugeroit  à  propos  d'ordonUéf» 

Lé  général ,  quoique  bien  convaincu  dt 
Tom^L  Bb 
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la  patience  &-  du  courage  avec  lefquets  elle 
avoit  déjà  réfifté  à  des  ëpreiives  terribles,* 
ne  put  que  laiflèr  voir  fon  étonnement  fur 
une  femblable  propofîtion.  Il  lui  paroiflbit 
au-deflTus  des  forces  de  l'huîTianité'  qu'une 
femme  auflî  délicate  qu'elle  le  paroiflbit  & 
qu'elle  Vétoit  en  èSéx ,  ait  eu  le  courage  de 
former  un  projet  'auflî  dangereux  que  celui 
d'aller  fe  mettre  ati  pouvoir  de  l'ennemi, 
probablement  au  milieu  des  ténèbres,  &; 
fans  favoir  dans  quelles  mains  elle  pourroit 
tomber.  Après  les  peines  d'efprit  qu'elle 
avoit  eues  à  fupporter,  le  corps  aflbibli  par 
le  défaut  de  repos ,  pref qu'entièrement  ex- 
ténuée de  befoin ,  ayant  fur  le  corps,  depuis 
plus  de  douze  heures ,  des  habits  perc  par 
la  pluie;  fe  trouvant  enfin  dans  Une  grôf- 
fefle  fort  avancée  ,  le  parti  violent  qu'elle 
prenoit  ne  pôuvoit-il  pas  être  fuivi  pour 
elle  des  plus  funefl:es  conféquences  ?  Ce  qui 
ajoutoit  encore  à  la  peine  du  général ,  c'eft 
qu'il  n'avoir  pas  un  verre  de  vin  à  lui  offrir 
pour  la  fortifier  &c  la  mettre  en  état  d'exé- 
cuter cette  dangereufe  entreprife.  Tout  ce 
qu'elle  put  avoir  fut  un  peu  de  rum  & 
d'eau  croupie  que  lui  donna  la  femme  d'un 
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foldat.  Après  avoir  pris  ce  ^hétif  rafrarchif- 
lèment ,  elle  partit  dans  un  bdteau  découvert 
que  lui  fournit  le  général.,  munie  de  quel- 
ques motS;  de  recomniandiition  pour  le  gé- 
néral Gates,  •/:•*.•   ••'•'I    mM'';     '*'     -  5  ;'•/•" 

Le  cfiapelain  qui  aVoit  fait  la  cérémonie 
.  fuiiéraire  du  génécal  Frafer ,   voulut  l'ac- 
t^pmpagner,  &c  elle    partit  pour   aller- re- 
trouver le  camp  ennemi  ,L  ittivi  de  cétec- 
,  cléfiaftiqUer, .  de  fa  femmende-chambre ,  &c 
du  valet-de-chambre  du  major,  qui  avoit 
al©rs  une  balle  logée  dans  l'épaule  ,  qu'il 
avoir  reçue  à. la  dernière  bataille,  en  cher- 
chant fon  maître  qu'il   favoit  blelTé.  Mais 
revenons  à  l'armée. 

Ce  ne  fut  qu'à  la  jjointe  du  jour,  dans 
la  matinée  du  dix  ,  que  l'artillerie  Se  les 
dernières  troupes  paflerent  te  Fish-Kill^  & 
prirent  pofleffion  des  hauteurs  &  Aqs  redoutes 
que  nous  y:  avions  d'abord  conftruites.  A  notre 
arrivée  à  Saratoga  ^  un  corps  américain, 
de  cinq  à  lix  cents  hommes  ^  fe  montra  à 
nos  yeux.  &.  commença  à  abattre  les  retran- 
cheniens  qui.«toient  fur  les  hauteurs  i  mais 
à  notre  approche  il  fe  retira ,  traverfant  u» 
gué  de  la  rivière  de  Hudfoa,^  il  fe  joignit 
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i  un  nutre  corps  poft4  dans  l'intention  de 
DQUS  dirputçr  le  pafTage.  ...  -   i 

Nqus  envoyâmes  un  dëtachement  d*ou* 
vriers ,  fous  une  forte  efcorte ,  pour  réparer 
les  ponts ,  &:  pour  nous  ouvrir  un  chemin 
fur  la  rive  occidentale  de  la  rivière ,  afin  de 
gagner  le  fort  Edward  ;  mais  Tennemi  s'étant 
pofté  fur  les  hauteurs  de  Fisk-Kill,  &  pa'* 
roinfant  difpofé  à  livrer  la  bataille ,  Tefcorte 
fut  rappellée.  Les  milices  que  l'on  avoir 
laiffées  pour  couvrir  les  ouvriers  s'enfuirent 
auffi  vite  qu'ils  purent ,  laiflant  dans  l'em- 
barras le  détachement  qui  ne  put  par  con- 
fçquent  exécuter  les  ouvrages  pour  Içfquels 
il  avoit  été  envoyé. 

Fendant  que  ces  difiérens  mouvemens  k 
faifoient ,  les  bateaux  chargés  de  provilîons 
purent  fouvent  à  efTuyer  un  feu  vif,  ve- 
nant de  l'autre  côté  de  la  rivière  j  quel- 
ques-uns furent  coulés,  &plufieurs  hommes 
tués  pu  blefles,  dans  ceux  qui  réfifterent, 

te  onze ,  l'ennemi  continua  fes  attaques 
lur  les  bateaux»  plufieurs  forent  pris  & 
repris  ;  mais  comme  ils  étoient  plus  prè« 
du  grps  de  l'arpiçe  américaine  que  de  la 

liôtrç ,  Gn  trouva  qu'il  étpu  nécefl&irç  d« 
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hire  mettre  à  terre  les  provinons ,  8c  de 

les  tranfporter  fur  la  montagne ,  vu  qu'â.u^ 

trement  il  eût  été  impoflîble  de  les  fauver* 

C*eft  ce  qui  fut  efiFedué  avec  la  plus  grande 

difficulté,    car   l'ennemi  ne  ceiTa  de  faire 

feu  pendant  cette  expédition. 

Les  intentions  de  Tennemi  n*etoient  phis. 
un  myflere  pour  nous.  Il  n'y  avoit  point 
fïe  doute  que  le  général  Gates  trouvant 
qu*it  étoit  plus  avantageux ,  d'après  la  fi- 
tuation  &:  les  circonftanees  où  fe  trouvoient 
notre  armée ,  de  nous  couper  les  vivres  ^ 
&  de  nous  haraffèx  par  le  feu  vftplent  dô 
kurs  RiJU-^mens  qui  étoient  placés  de  tousi: 
côtés  dans  les  bois  ^  qu'en  nous  donnant 
une  bataille  en  règle ,  8c  en  s'en  rapportant 
au  hafàrd  pour  remporter  une  vi^ire» 

On  difeuta ,  dans  un  confeil  de  guerre^; 
compofé  des  officiers  généraux ,  lesmoyen& 
qu'il  feroit  avantageux  de  prendre  pouf^ 
pouffer  la  retraite  un  peu  plus  loin.  Le  ièul 
qui  fe  préfentoit  étoit  accompagné  de  tant 
de  dangers  que  fa  réuiHte  étoit  des  plus 
incertaines  >  faute  d'en  avoir  un^  meilleur  ^ 
il  fut  résolu  qu'on»  l'adopteroit.  Ce  projet 
étoit  de  macdier  pendant  la  nuit  vers  I» 
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fort  Edward.  Il  fut  arrêté  que  les  foldats 
porteroient  leurs  provifions  fur  leurs  dosj 
qu*on  laifleroit  le  bagage ,  l'artillerie  &:  tout 
ce  qui  pouvoir  caufer  de  l'embarras  en  ar- 
rière, &:  que  l'on  fe  feroit  à  main  armée 
un  paiïage  fur  la  rivière,  foit  en-deçà, 
foit  au-delà  du  fort  Edward. 
.  Pendant  que  l'armée  fe  préparoit  à  exé- 
cuter cette  entreprife  hardie ,  quelques  ma- 
raudeurs apportèrent  la  nouvelle  que  l'ennemi 
étoit  fortement  retranché  vis-à-vis  des  gués , 
&  s'étoit  mis  en  poiGTeffion  d'un  camp  bien 
fortifié ,  fur  les  éminences  ,  entre  le  fort 
Edward  &  le  fort  George  i  qu'il  avoir  de 
la  grofle  artillerie  ^z  des  détachemens  tout 
le  long  du  rivage,  pour  obferver  nos  mou- 
vemens  ;  ôc  qu'il  y  avoit  des  poftes  lî  près 
de  nous,  fur  le  même  côté  de  la  rivière, 
qu'il  étoit  impofîîble  que  l'armée  fît  la 
moindre  évolution  qu'elle  ne  Eit  auffi-tôt 
connue.    ;   <    .j.    .;.,  ,  ...  ■ ,  •    m 

Quoique  l'armée  américaine  s'augmentât 
de  jour  en  jour,  &  que  le  terrein  fur  le- 
quel elle  étoit  campée,  autant  par  fa  lîtua- 
tion  que  par  les  ouvrages  que  l'on  y  avoit 
tonfcruits,  fut   inattaquable  ,  le   général 
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-Gates  agiflbit   avec  autant  de  précautiott 

que  fi  la  fupériorité  eût  été  de  notre  côté. 

Notre  marche  vers  le  foBt  Edward  ëtoit 
par-là  devenue  impoffible.  L'armée  fe  pofbi 
auflî  avantageufement  que  le  terrein  pou- 
voit  le  permettre  >  nous  fortifiâmes  notre 
camp  ,  &  nous  nous  préparâmes  à  tout  ce 
que  l'ennemi  pourroit  entreprendre  pour 
profiter  de  notre  fituation  déplorable. 

On  ne  peut  en  eflFet  en  concevoir  une  plus 
fâcheufe.  Abattus  par  une  fiiite  de  travaux 
&c  de  combats  fanglans  ,  abandonnés  par 
les  Indiens  dans  notre  détreflè ,  afibibli  par 
les  déferrions,  &  trompés  dans  l'efpérance 
que  nous  avions  eu  de  tirer  parti  des  Ca- 
nadiens &  des  milices  que  leur  timidité 
empêcha  de  nous  fervir  en  quelque  manière 
que  ce  foit>  les  troupes  réglées ifetirouvoient 
réduites ,  par  les  pertes  récentes  de  beau- 
coup de  nos  plus  braves  officiers  Se  foldats, 
à  trois  mille  cinq  cents  feulement,  dans  le 
nombre  defquels  il  y  avoir  à  peine  deux 
mille  Anglois.  Dans  cet  état  de  faiblefle^ 
nous  ne  pouvions  pas  eflFeduer  une;  retraite  ; 
nos  provifions  étoient  prefque  coflibmmées; 
nous  nous  trouvions.entourés  par  une  armée 
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quatre  fois  plus  forte  que  la  nôtre,  qui  n6 
fe  prefibie  point  de  nous  attaquer ,  parce 
qu'elle  connoiiToit  notre  fituation ,  £c  que 
{es  retranchemens  ne  pouvoient  être  atta- 
ques d'aucun  côté.  Nos  foldats  étoient 
obligés  d'être  continuellement  fous  les  armes  '% 
l'ennemi  faifoit  un  feu  continuel  j  les  boulets 
qu'il  nous  envoyoit ,  &  les  balles  des  Ri- 
fxmtn  caufoient  dans  notre  camp  les  plus 
grands  ravages* 

'  L'homme  vraiment  courageux  s*abandonne 
rarement  au  déferpoir.  Environnés  de  dan« 
gers  &  des  difficultés  de  toutes  les  efpeces , 
la  valeur  &  la  conftance  des  troupes  an-* 
gloifes  ne  ie  démentirent  pas.  Elles  confer- 
'verent  tout  leur  courage,  dans  l'efpoir,  ou 
que  les  fecours  depuis  fi  long-temps  attendus 
de  NeW'York  arriv«roient  (  ce  dont  l'armée 
ne  doutoit  nullement ,  d*après  l'ordre  qui 
avoit  été  envoyé  de  notre  camp  de  BiU^ 
Watety  portant  que  les  difiFérentes  armées 
dévoient  agir  de  concert  avec  la  nôtre  )„ 
ou  quQ  l'ennemi  nous  attaqueroit«  On  dé- 
firôit  ardemment  qu'il  prît  ce  parti ,  comme: 
devant  fournir  l'occaHon  de  mourir  glo- 
rieufement,  ou  de  fe  tirer  avec  honneur  de 
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la  pofition  fâcheuie  où  l'armée  fe  trouvoit. 
Il  avoit  été  décidé  que  nous  fupporterion^ 
tout  plutôt  que  d'abandonner  notre  poftej 
&:  nous  reliâmes  en  conféquence  toute  la 
journée  du  treize  odlobre  dans  Tattente  de 
ce  qu'elle  produiroit. 

Nous  ne  vîmes  paroître  aucun  fecours  \ 
&:  nos  efpérances  commençant  à  s*évanouir, 
il  fut  jugé  néceflTaire  ,  dans  la  foirée ,  de 
faire  un  relevé  exad  des  provifions  qui 
reftoient  &  qui  ne  fufïîfoient  pas  pour 
fubftanter  l'armée  pendant  trois  jours. 

Dans  cet  état  de  détrelTe ,  on  alTembla  encore 
un  confeil  de  guerre  ,  auquel  furent  con*- 
voqués  les  généraux ,  les  aides-'de-camps , 
ôc  tous  les  officiers  commandans  des  corps. 
On  y  détermina ,  d'un  commun  accord,  que 
dans  les  circonftances  préfentes  il  ne  nous 
ireftoit  rien  à  faire  que  de  traiter  avec  l'ennemi. 
On  fît  en  conféquence  des  propofitions 
au  général  Gates  qui  les  rejetta  avec  dureté. 
Il  nous  rappella  la  pofition  fâcheufe  où  nous 
étions;  il  nous  fît  fentir  que  notre  cam- 
pagne avoit  été  pénible ,  que  notre  armée 
étoit  confidérablemenç  diminuée,  nos  pro- 
vifions prefque  confommées ,  ôc  que  nom 
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étnm   (^an^    l'impodibil  fé    d'en   avoir  de 

nouvelles.   Ces   raifbns   étoient  fpécieufes  v 

nous  en  Tentions  toute  la  force  ,  &:  on  n« 

ne    nous    accordoit  pas  une  minute  pour 

réfléchir.  Malgré  l'embarras  où  nous  nous 

trouvions ,  il  ne  vint  dans  l'idée  de  perfonne 

de  {e  foumettre  ;  c'eût  été  nous  avilir  d'une 

manière  indigne  de  nous.  '  ' 

Le  refus  de  nos  propofitions  nous  mor- 
tifia cruellement  j  mais  au  lieu  de  nous  laifler 
abattre ,  notre  courage  ,  au  contraire  ,  en 
acquit  de  nouvelles  forces.  Tandis  que  nous 
attendions  une  réponfe,  nous  ne  pouvions 
goûter  un  moment  de  repos  :  nptre  inquiçr 
tude  groflîflbit  les  objets  à  nos  yeux ,  ^  nous 
reliâmes  dans  cette  fituation  défagréable  , 
iufqu'à  ce  que  le  traité  de  capitulation  fûc 
définitivement  conclu.       ,.:;.;^'j":::j    ..  ..i;;L 

Les  obftacles  à  la  conclufion  de  cette 
capitulation  paroifïbient  d'abord  infurmon- 
tables.  Le  général  Gates ,  voyant  notre  em- 
barras, fe  croyoit  en  droit  d'exiger  que 
Tarmée  fe  rendît  fans  conditions  ;  {es  de- 
mandes furent  rejettées  avec  dédain ,  &:  on 
lui  laifla  entendre  que ,  malgré  le  petit  nom- 
bre auquel  nous  nous  trouvions  réduits  3  s'il 
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perfiftoit ,  nous  aurions  recours  à  nos  armes  ^ 
les  troupes  britanniques  étant  déterminées 
à  fondre  fur  l'ennemi ,  &:  à  verfer  jufqu'à 
la  dernière  goutte  de  leur  f.in^  pliuôt  que 
d'acquiefcer  à  une  foum  (Tton  honteufe.     " 
Le  général  Gates ,  qui  a  (tfrvi  dans  nos 
armées ,  étoit  pleinement  convaincu  de  ce 
que  pouvoient  les  troupes  britanniques  dans 
un  danger  prefTant.  11  reconnut  qu'il  ne  dévoie 
pas  nous  poufler  au  dernier  degré  de  défef^' 
poir ,  &  jugea  prudemment  qu'il  valoit  mieux 
fe  relâcher  fur  quelques  points,  que  de  ha- 
farder   un  combat   avec  des  hommes  qui 
n'attendoient  plus  que  la  mort.  Notre  fer- 
meté nous  a  mérité  une  capitulation  hono- 
rable, &:   dont  je  ne  relaterai  pas  ici  les 
termes  qui  ont  été  inférés  dans  toutes  les 
gazettes. 

Nous  nous  fommes  fournis  à  notre  mau- 
vaile  fortune  avec  dignité ,  notre  honneur 
eft  à  couvert,  6c  l'égalité  de  conduite  dans 
nos  généraux  s'eft  foutenue ,  même  dans  le 
fein  de  l'adverfité. 

Le  général  Burgoyne,  dans  cette  capi- 
tulation ,  a  longé  à  l'avantage  des  troupes , 
en  tout  ce  qui  pouvoit  fe  concilier  avec  le 
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Temce  de  fbn  roi  &:  de  la  patrie*  Certaia 
d'avoir  fait  (on  devoir ,  &:  que  tout  hotnme 
tti  ëtat  de  juger  les  ëvënemetis  ne  pourra 
lui  refufer  Ton  eftime,  il  mëprifera  les  cla** 
meurs  du  vulgaire ,  ou  de  fes  ennemis  (ecrets  ^ 
comme  Addiflbn  Ta  obfervé. 

Il  n*eji  point  donné  aux  mortels  dt  tegler  Us 
définies.  Tout  homme  impartial  le  prononcera 
homme  d'honneur ,  général  habile  àc  ami 
du  foldat.  Son  jugement  eft  fain  ^  il  trace 
avec  fang^froid  le  plan  de  fes  opérations^ 
&  les  exécute  avec  toute  la  chaleur  do 
l'homme  qui  brûle  d'acquérir  de  la  gloire* 
U  eft  plein  de  courage  &:  de  prudence , 
mais  la  fortune  s'eft  déclarée  contre  lui« 
-  Jf«  fuis,  &:c. 
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